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  CHAPITRE PREMIER


  Yeux clos, main dans la main, Dean et Lona se doraient au soleil de Pattaya…


  L’immense plage de sable bordée de palmiers donnait une idée exacte du paradis terrestre, y compris la flore et la faune. Lona participait de l’une et de l’autre : elle avait un côté fleur et un côteau oiseau. Flexible comme une tige, elle avait aussi une peau délicate, safranée, à la consistance de pétale de rose. Elle ne parlait pas, elle pépiait et gazouillait.


  A l’hôtel, elle s’envolait, ailes étendues, du grand plongeoir de la piscine, et fendait la surface bleue sans remous à la manière d’un martin-pêcheur.


  Perkins l’avait connue au Maneeya Lotus, Ploenchit Road, à Bangkok. Suivant l’usage, elle servait les clients à genoux après leur avoir passé autour du cou un collier de fleurs de jasmin.


  La voix de Lona faisait un bruit de source. De ses lèvres toujours entrebâillées par une moue étonnée, les syllabes tombaient une à une, harmonieuses, cristallines ; des gouttes de rosée qui tinteraient sur une clochette d’argent. Ses mouvements lents, gracieux, charmaient et reposaient. Impossible de savoir dans quelle langue elle s’exprimait : thaï, anglais, malais ? Aucune importance ! Les paroles n’étaient que l’accompagnement musical des charmes visuels.


  Gavé de cuisines thaï, chinoise, japonaise, malaise, polynésienne, italienne et autres ; épuisé par les discussions politiques chez Theo Meier{1} ou Chez Suzanne, le restaurant français de la capitale ; lassé des spectacles pour touristes, danses folkloriques, batailles de serpents ou de poissons, combats de boxe locale qui tiennent du catch, de la boxe française et du coup de pied quelque part, assourdi par les klaxons et les cymbales des cérémonies interminables ; abruti par une vie de dingue au milieu des immeubles géants du centre, par le téléphone, les cocktails mondains de la Thaï Society, les nuits dans les bars à filles-fleurs, les bains avec massage savant des filles-lianes et des filles-ventouses, l’Américain s’était réfugié à Pattaya, à cent quarante kilomètres de Bangkok, où il était censé résider pour le compte de la C.I.A.


  Perkins informait Langley de tout ce qui se disait et se faisait dans la capitale thaïlandaise. Banquiers japonais, commerçants chinois, fonctionnaires thaïlandais, trafiquants malais, immigrés du Viêt-nam, du Laos et du Cambodge, tout ce petit monde entrait en effervescence à chaque nouvelle action des maquis divers qui encerclaient le pays.


  Au milieu des bavardages se glissait parfois un renseignement intéressant, aussi rare qu’une pépite d’or au milieu d’une montagne de sable…


  Perkins fréquentait le milieu de la noce distinguée, où il passait pour un fils de famille jouant au hippie de charme avec les dollars de papa. Il s’était fait aussi quelques relations dans les milieux proprement asiatiques.


  En face de la plage de Pattaya se dressait une île verdoyante, bouquet de jungle jeté sur la mer, d’où dépassaient les longs cous de girafe des palmiers.


  Lona portait un maillot blanc savamment échancré en haut et en bas, qui devenait transparent dès qu’il était mouillé.


  La grosse boule du soleil couchant se cacha derrière les palmiers de l’île pour composer une carte postale conventionnelle jusqu’à l’écœurement. Le vent était tombé. Dans le silence du soir, on ne percevait que le clapotis léger des vagues expirantes, doux comme un bruissement de feuillage.


  Pour se lever, l’Américain rassembla ses cent quatre-vingt-dix centimètres et puis les déploya. Aussitôt, Lona fut debout. La blancheur de son maillot faisait ressortir le safran doré de sa peau. Perkins la huma et nota qu’un parfum subtil de sel et d’iode s’ajoutait à son habituelle odeur de jasmin et d’encens.


  Cheveux blonds en bataille au-dessus d’un visage au teint brique, tanné par les embruns et le soleil, Dean Perkins avait les traits jeunes et indécis d’un éternel adolescent et une démarche traînante, comme si ses longues jambes avaient été des échasses. En short rayé orange et noir, il gagna nonchalamment le jardin du Pattaya Palace, où l’on prenait l’apéritif autour de petites tables sous les paillotes rondes servant de parasols. Il tenait Lona par la taille, plus exactement sous l’aisselle, et se laissa tomber à la première table venue.


  Plus loin bavardait un groupe d’Américaines, jeunes et vieilles, vêtues du même deux-pièces à fleurs. Des hommes d’affaires de Bangkok, courtauds et replets, riaient en se tapant sur le ventre. Un vieux Chinois solitaire lampait un William Lawson’s goutte à goutte, sans lâcher son verre.


  Lona gazouilla quelque chose à l’adresse du serveur en veste blanche qui vint prendre la commande. Avec ses formes juvéniles et son visage de poupée, on ne pouvait prendre Lona au sérieux. C’était reposant. Perkins n’approuvait pas les chercheurs qui interprètent le chant des oiseaux et rédigent des dictionnaires à ce propos. Pourquoi dépoétiser la nature ?


  Dean caressa la cuisse tendre de la fille et, par manière d’espièglerie, elle fit de même, caressa la sienne, passant sa main enfantine sur la peau tannée où frisottaient des poils blonds, sans oublier le gloussement de rigueur.


  Les cocktails avalés – composition savante à base d’alcool de riz, de vodka et de jus de fruits exotiques – l’Américain se sentit parfaitement bien. A cette seconde, il eut volontiers lancé à l’heure qui passe l’invocation de Faust : « Arrête-toi, tu es si belle ! »


  — Demain, nous irons pique-niquer sur l’île comme deux sauvages ! décida-t-il.


  Il se voyait, avec la fille aux cheveux défaits, nager dans une crique corallienne et faisant l’amour ensuite à l’ombre des magnolias et des bambous, sur le sable fin, devant l’horizon infini de l’océan.


  … Ce rêve ne devait jamais se réaliser.


  Avant qu’il eût avalé la dernière gorgée de son cocktail, un kontiki, du nom du cabaret de l’hôtel, un Japonais vêtu de blanc et coiffé d’un panama à ruban multicolore apparut sur le seuil du palace ; il s’avança d’un pas décidé en jetant autour de lui un regard circulaire, celui d’un lion à la recherche d’une proie.


  Tout d’abord, Perkins ne lui prêta aucune attention. Soudain, il vit l’homme en blanc se diriger droit sur lui. Taille médiocre, épaules impressionnantes, assurance souriante…


  — Mais oui, c’est…


  Déguisé en banquier nippon, trois cigares à la place de la pochette, lunettes carrées, fine moustache et tempes grises, M. Suzuki en personne !


  — C’est toi, vieil emmerdeur ? lança Perkins à la fois chaleureux, surpris et plus embêté que ravi.


  — Comment va ? demanda le Japonais, toujours cérémonieux et tiré à quatre épingles.


  Il salua d’une inclination du torse la compagne de Dean qui gazouilla quelques notes de bienvenue.


  — Un vieil ami ! dit l’Américain.


  Perkins avait compris que les vacances étaient terminées. Plus question d’arrêter la marche du temps ! Les événements allaient se précipiter. Fichu le pique-nique !


  — Comment as-tu découvert ma retraite ? interrogea-t-il.


  Il n’avait pas laissé son adresse à son hôtel de Bangkok. Son interlocuteur sourit sans répondre.


  — Un kontiki ? proposa Dean.


  — Non, merci. Un simple thé vert.


  Le Japonais eut un regard indulgent pour la conquête de son ami, puis annonça :


  — J’ai un petit service à te demander…


  — Qui dois-je assassiner ? Quelle femme de chef d’Etat dois-je violer ? Quel agent ennemi dois-je compromettre en me glissant dans son lit ?


  L’humour du résident de la C.I.A. fut salué par un rictus forcé résultant d’une crispation du grand zygomatique de M. Suzuki.


  — J’aurais besoin de quelques hommes ! dit simplement le Japonais.


  — … Décidés ? compléta Perkins.


  — Non. Adroits, seulement.


  — … A forcer un coffre ?


  — A creuser un trou.


  — Qui enterre-t-on ?


  — Il s’agit d’un travail de terrassement.


  — Tu te lances dans la construction ?


  — Non. Je dirige une expédition de chasse aux oiseaux.


  — Tu cherches l’oiseau rare ?


  — C’est très sérieux. Je suis financé par un muséum, un zoo et quelques collectionneurs.


  — Pour un chasseur de têtes, quelle déchéance ! ironisa Perkins.


  Il était loin de se douter que l’expédition ornithologique allait les entraîner dans un voyage au bout de l’horreur…


  Le retour à Bangkok fut un enchantement.


  M. Suzuki avait loué pour cinq cents bahts{2} par jour une grosse Chevrolet. On longea la baie du Siam jusqu’aux abords de la capitale. Palmiers, pilotis, jonques, bateaux chinois, canaux multicolores, marchés flottants, images de vie heureuse et d’abondance. Flottilles bigarrées, bateaux-maisons, péniches, terre spongieuse, eau bourbeuse, verdure luxuriante, orchidées, hibiscus, bougainvillées, ce ne furent que des visions d’éternelles vacances.


  Puis ce fut la capitale aux buildings géants, bruit, poussière, klaxons. Après les pétards du quartier chinois, les grandes avenues Rama IV et la suite, et enfin Dusit Thani, l’hôtel où résidait Perkins. Le Japonais avait retenu pour lui-même une suite de grand standing.


  A peine le seuil du hall franchi, le regard aigu de M. Suzuki devina un comité d’accueil dans l’allure d’un trio discret se tenant entre le comptoir de la réception et les ascenseurs…


  Un groom s’empara du sac de voyage de Perkins, vaste fourre-tout de toile qu’il portait en bandoulière.


  Occidentalisé à l’excès, l’endroit était banal : plantes vertes et fauteuils Chippendale.


  Avec son naturel bouleversant et ses habituels pépiements, Lona s’était jeté sur le premier personnage du trio, un jeune homme aux cheveux aile de corbeau et teint de bronze, petit, vêtu d’un blazer bleu à boutons d’or. D’un geste sec, celui-ci calma l’ardeur des effusions de la fille et, l’écartant de sa personne, s’avança vers Perkins avec un mélange de déférence et de décision. Lona le présenta comme étant Pridi, son fiancé.


  Perkins se déclara enchanté. Aussitôt, le fiancé lui donna acte de ce sentiment. Sérieux, correct et bien poli le fiancé !


  Au courant des usages, l’Américain s’écarta de M. Suzuki pour discuter un peu plus loin avec Pridi.


  Les deux personnages aux mines moins engageantes se tenaient immobiles à distance respectueuse. L’un d’eux avait le type chinois, celui des bandits de grands chemins ; visiblement, l’autre était un Malais des cités lacustres du sud-ouest de la capitale. D’après Pridi, ces gaillards étaient des membres de la famille.


  L’œil froid et méfiant, M. Suzuki dévisageait les comparses ; ils servaient d’épouvantails.


  Volubile, le fiancé faisait à Perkins le bilan des peines et désavantages ayant résulté pour lui de l’absence prolongée de la douce Lona. Il décompta douze journées pleines, plus quelques heures qu’il ne mentionna que pour mémoire. De sa voix insinuante, il chiffra le montant des dommages et désagréments à cinquante mille bahts. Un haut-le-corps brutal interrompit le geste de l’Américain en direction de son portefeuille. La somme représentait le prix d’une chambre dans un palace pendant cent jours. Une fortune ! Un minibus à la journée se loue trois cents bahts…


  Sans se fâcher, Perkins proposa de régler douze journées de massage thaïlandais à cent vingt bahts le massage. En admettant trois massages quotidiens, cela donnait trois mille six cents pour dix jours. Bon prince, il proposa cinq mille, compte tenu des cadeaux divers qu’il avait déjà faits à la belle. Sûr de lui et connaissant l’art de la négociation asiatique, il tira de son portefeuille cinq billets de mille bahts et les tendit au fiancé qui les empocha et poursuivit :


  — En vous remerciant pour cet acompte, je vous saurais gré de me donner le solde demain au plus tard !


  Du coup, Perkins perdit patience. La menace contenue dans ce au plus tard lui fit voir rouge.


  — Fous-moi le camp si tu ne veux pas que je te casse la gueule ! grommela-t-il.


  Pridi blêmit, se retourna vers les deux membres de la famille et, d’un mouvement d’épaule, les incita à le suivre. Un simple coup d’œil suffit à Lona pour qu’elle se joigne au groupe. Elle gazouilla quelque chose de musical à l’intention de Perkins, qui la salua d’un sourire et d’un geste de la main.


  M. Suzuki s’était approché de Perkins.


  — Tu as manqué de diplomatie ! intervint-il.


  Il paraissait soucieux. Une négociation exclut tout mouvement d’humeur et un incident mineur pouvait compromettre le succès de l’expédition…


  — Charmante fille ! conclut Perkins. Je la regretterai.


  Il savait que les hôtesses sont toujours fiancées à quelque jeune homme agréé par la famille et qu’elles conservent une certaine liberté jusqu’au mariage. Leurs économies servent à l’installation du ménage. Quant aux accommodements possibles, il n’existe aucune règle précise. A chacun de jauger la situation.


  — Comment as-tu découvert mon adresse à Pattaya ? demanda soudain Perkins au Japonais.


  — Par le portier de ton hôtel, tout simplement !


  — A qui je ne l’avais pas donnée…


  — Lona a téléphoné à l’hôtel à l’intention de son fiancé.


  — C’est bien ce que je pensais ! fit l’Américain, vaguement dépité.


  La docilité de cette fille envers son fiancé lui paraissait excessive.


  — Quand partons-nous ? interrogea-t-il.


  — Dès que tu auras engagé l’équipe dont j’ai besoin.


  Dean se mit à réfléchir.


  — Je connais un vieux bandit malais, un gaillard pittoresque et universel. Il te procure une mineure garantie vierge, ou n’importe quelle drogue, les douces et les dures ; il t’échange même des piastres contre des dollars. La contrebande constitue son activité la plus avouable.


  A l’heure du dîner, le résident Perkins fit la connaissance des deux membres de l’expédition ornithologique qui servaient de couverture à la mission de la C.I.A. : Miss Olivia Kazebee et Imon Spurr, débarqués de la veille.


  Pour l’heure, les éminents spécialistes se livraient aux joies du tourisme exotique : danseuses royales, éléphants sacrés, temples de deux mille ans, marques de pas du Bouddha, lotus rouges, etc.


  Miss Kazebee, célibataire d’une quarantaine d’années, avait un corps de sportive et une tête de professeur. Visage austère mais régulier, lunettes cerclées d’or, chignon. Elle flottait dans un deux-pièces de soie acheté Patpong Road. Spurr, lui, ressemblait à un paysan du Middle West ; on le voyait très bien sur un tracteur, coiffé d’un chapeau à larges bords. Le massage thaïlandais exécuté par des filles aux allures de poupée-souvenir, dotées de seins minuscules, l’avait impressionné.


  Absent de la conversation, Perkins méditait sombrement. Furieux contre le fiancé abusif, il se faisait du souci pour Lona. Toutes les hôtesses, entraîneuses, danseuses, masseuses, guides se fiançaient pour assurer leur avenir. Et cela n’influait pas sur leur carrière présente. Au fond, Pridi avait très justement évalué le préjudice subi du fait des amours de l’Américain et de Lona. Perkins s’en voulait de n’avoir pas discuté avec plus de calme et de patience, à la manière asiatique.


  Il se sentait doublement dans son tort du côté de la charmante fille et du côté de M. Suzuki… Dans un pays en état de siège, tout incident est fâcheux. Car le pays entier, et Bangkok en particulier, vit dans une inquiétude croissante, une angoisse diffuse, depuis la chute des précédents dominos…


  La vague rouge avait emporté le Viêt-nam, le Laos et le Cambodge ; à toutes les frontières combattaient des maquisards qui, tôt ou tard, détrôneraient un roi d’opérette et mettraient fin à la douceur de vivre thaïlandaise. Parmi les réfugiés vietnamiens, laotiens et cambodgiens s’étaient infiltrés bon nombre d’agents de renseignement, redoutables et redoutés. Les fonctionnaires leur donnaient des gages plutôt qu’ils ne les combattaient.


  Bangkok ressemblait à un vaste poulailler où caquetaient des volailles apeurées par le renard rôdant autour de leur frêle grillage. Pratiquant la politique de Gribouille, qui est la doctrine officielle, le gouvernement avait chassé les aviateurs US et fermé les bases américaines pour bien montrer aux voisins rouges qu’ils ne flirtait pas avec les impérialistes.


  En attendant le grand assaut qui se déroulerait à la fois sur le front intérieur et aux frontières, chacun s’efforçait de jouir de son reste ! Chassés des bases, les Américains étaient rois dans les palaces. La police et les services de Sécurité jouaient le double jeu traditionnel de l’Asie. Les boîtes ne désemplissaient pas. Tout le monde faisait la noce : les Nippons gravement, les Américains bruyamment, les Chinois discrètement, les Malais sauvagement, les Thaïs avec le sourire.


  Les ornithologues n’étant au courant de rien, il n’était pas question de parler affaires à table. Servant d’alibis à la mission scientifique, ils devaient ignorer les objectifs véritables. L’ignorance est la grande force, la plus puissante de celles qui mènent le monde. Pour Miss Kazebee et Mr. Spurr, le Japonais était simplement l’organisateur de l’expédition. Et Perkins, un quelconque attaché d’ambassade chargé de faciliter les formalités administratives.


  Olivia Kazebee fit honneur aux nouilles à la chinoise, bien gélatineuses, mélangées à des champignons non moins gluants et à quelques dés de porc et de poulet. Perkins força sur le vin.


  Son repas terminé, il regagna sa tanière au dernier étage, maussade et soucieux. Il s’imagina qu’il ne trouverait pas le sommeil. La sonnerie du téléphone lui démontra le contraire en le réveillant brutalement…


  La bouche pâteuse, il regarda l’heure : deux heures trente. Il grommela de contrariété.


  « Je vous passe Miss Lona ! » annonça le portier de nuit.


  Aussitôt, l’Américain se radoucit.


  — Où es-tu ?… En bas ? Pourquoi ne pas monter ?… Tu es seule ?


  Au bout du fil, ça pépiait sans glousser, ce qui était mauvais signe. Il crut comprendre qu’on lui demandait s’il était fâché.


  — Pas du tout ! Quelle idée ! répliqua-t-il.


  Descendre à cette heure, alors que la boîte de nuit de l’hôtel était fermée et le hall désert, lui parut une imprudence. La « famille » de Pridi, aux mines patibulaires, lui inspirait une méfiance sans bornes…


  — Monte ! enjoignit-il à la fiancée.


  Au bout du fil, elle parut d’accord.


  Les minutes passèrent. Lona ne se manifestait pas. Bizarre…


  Instinctivement, il se mit à la recherche de son pistolet qu’il avait caché derrière une plinthe.


  Puis, l’arme au poing, il se dirigea vers la porte.


  Il s’attendait au pire…


  Après un quart d’heure interminable, des coups légers furent frappés à la porte.


  — C’est toi, Birdy ?


  Quelque chose gazouilla derrière le battant.


  Il ouvrit en s’effaçant de l’ouverture. Muette et blême, Lona franchit le seuil. Avant de refermer, il jeta un coup d’œil dans le corridor, à droite, à gauche… Personne !


  Il referma la porte à clé.


  Toujours muette et figée, Lona se laissa embrasser et puis le repoussa d’une main ferme. A cet instant seulement, il s’aperçut qu’elle avait un fil à la cheville…


  CHAPITRE II


  A première vue, il pensa qu’il s’agissait d’une chaînette dorée, une mode venue des U.S.A., et puis réalisa que le fil de cuivre enserrant la cheville passait en-dessous du battant de la porte. Un truc non encore dénombré dans l’arsenal du chantage !


  Sans mot dire, le visage blafard, Lona tendit un papier qu’elle tira de son sac : « Je suis reliée à la prise de l’aspirateur dans le couloir. Mon fiancé se trouve dans la remise du nettoyage. Si je ne lui rapporte pas la somme demandée, il m’enverra le courant. »


  Médusé, Perkins resta les bras ballants, les jambes coupées. L’adversaire avait parfaitement apprécié la situation…


  Que faire ?


  Avec son pistolet à la main, il se trouva l’air idiot. Le visage de Lona traduisait la terreur et une souffrance indicible. Pour la première fois, il apercevait ses traits dénués de leur expression heureuse et souriante, comme décapés par la tristesse. Dans ses yeux, il y avait une attente angoissée. Entre son fiancé et son amant, elle ne constituait qu’un objet de négociation. Pour l’un source de profit, pour l’autre source de plaisir, elle était le piège dont l’un se servait pour y faire tomber l’autre. Sa personne à elle ne comptait pas, elle demeurait tragiquement inexistante.


  L’Américain était prêt à tout, mais il ne disposait même pas du quart de la somme demandée.


  Les secondes passaient…


  Appeler la police ne servait à rien. Et M. Suzuki se trouvait deux étages au-dessous, dans une suite voisine de celles des ornithologues.


  Vivement, Dean prit son portefeuille dans son veston, le vida entre les mains de la fille et puis tira de l’armoire une mallette métallique, l’ouvrit au moyen d’une clé et, du double fond, retira encore une liasse de baths et de dollars.


  A l’instant où il tendait l’argent à Lona, une décharge tétanique la secoua. Elle poussa un cri de douleur. Une brûlure sanguinolente marqua sa mignonne cheville en même temps que s’élevait dans la pièce une odeur de corne roussie. A l’autre bout du fil, on s’impatientait…


  — Donne lui ça ! dit précipitamment Perkins. Le reste demain. Tu es témoin, c’est tout ce que j’ai chez moi. Va vite !


  Comme il voulait l’embrasser, elle fit non de la tête et, de ses petites mains potelées, le tint à distance pour lui épargner le désagrément d’une décharge électrique.


  D’une main elle rouvrit la porte, de l’autre elle lui adressa un baiser et s’en alla rapidement.


  Abattu, navré, l’Américain resta songeur. Soudain, il sentit monter en lui une rage meurtrière contre Pridi, sans perdre la conscience de sa totale impuissance… Il compta mentalement les secondes. Evalua le temps qu’il faudrait aux autres pour détacher la fille et regagner l’ascenseur. Enfila sa robe de chambre… Il ne savait pas ce qu’il allait faire, mais il savait qu’il ne resterait pas inactif… Douce et insouciante Lo entre les mains de ce bandit !


  Avec précaution, il entrebâilla la porte.


  A l’autre extrémité du couloir, un groupe de quatre personnes s’engouffrait dans l’un des ascenseurs : Lo et Pridi, suivis de la famille, c’est-à-dire du Chinois et du Malais.


  Aussitôt la porte de la cabine refermée, Perkins se rua dans le couloir. Quelque chose lui donnait des ailes, une sorte d’exaltation dans la colère.


  La porte d’un ascenseur s’ouvrit, donnant passage à un client. Dean fonça, s’engagea dans la cabine.


  Il fut dans le hall au moment où le quatuor gagnait le tourniquet de la porte d’entrée.


  — Haut les mains ! cria-t-il.


  Pridi se retourna, stupéfait. Il ne s’attendait pas à celle-là. Lo non plus. Elle paraissait encore plus catastrophée que son fiancé. Bouche bée, elle arrondit de surprise ses yeux candides.


  Vivement, le portier de nuit avait décroché le téléphone.


  — Fous le camp ! grommela Perkins à l’adresse du fiancé.


  Pridi parut décontenancé. On ne lui demandait pas de rendre l’argent. Tirant Lona par le bras, il la fit passer devant lui.


  — Pas elle ! lança Perkins.


  Postés de part et d’autre du tourniquet, les membres de la « famille » se jetèrent avec ensemble sur l’Américain qui voulait stopper la fille. D’un coup de crosse, il assomma le Chinois qui lui bloquait les jambes et puis expédia son pied dans la figure du Malais. Coriace, ce dernier ne parut pas affecté par cette ruade qui lui mit le nez en sang. Tête baissée, il se catapulta dans le ventre de l’Américain qui accusa le choc d’un hoquet. Dean manqua son but en cherchant à frapper le Malais à la nuque. L’autre esquivait tous les coups. Perkins haletait. Ses longues jambes ne rencontraient que du vide.


  Pridi avait disparu. Tout à coup, Dean l’aperçut qui revenait sur ses pas un couteau à la main. L’instant d’après, Lo elle aussi réapparut du dehors, le visage crispé.


  Pendant que l’Américain se trouvait aux prises avec le Malais, Pridi cherchait l’ouverture pour lui porter un coup. Il avait compris que ses hommes de main auraient le dessous.


  Lona se mit à hurler.


  Le portier avait raccroché le téléphone et demeurait impassible derrière son comptoir.


  Tout à coup, le Malais plongea entre les jambes de Perkins. Déséquilibré, l’Américain tomba en avant, se reçut sur les mains et se vit traîner sur deux mètres jusqu’aux pieds de Pridi qui l’attendait, prêt à le frapper de son couteau. Tournant sur lui-même, Perkins vit luire la longue lame, dévia le coup de son avant-bras, sentit la morsure de l’acier, protégea sa figure, eut la main transpercée…


  D’une secousse brutale, il libéra ses jambes et repoussa d’une puissante détente le fiancé qui tomba sur le dos et se releva aussitôt.


  A cet instant, M. Suzuki apparut sur le seuil de l’ascenseur.


  Pridi repartit à l’attaque, le couteau pointé, l’avant-bras calé contre son torse. A la même fraction de seconde, le Malais encercla par derrière le cou de Perkins qui faisait face à Pridi.


  L’intervention de M. Suzuki fut foudroyante… D’un coup du tranchant de la main sur la nuque du Malais, il estourbit celui-ci, délivrant Perkins du collier qui l’étranglait. Ensuite, il se plaça devant l’Américain dont l’arme menaçait Pridi.


  — Rengaine ça ! souffla-t-il à Perkins.


  Pendant ce temps, l’autre membre de la famille, le Chinois, avait repris ses esprits et s’était relevé. D’un geste discret, il tira lui aussi un couteau de sa poche et, brusquement, passa à l’attaque.


  Tourné vers Pridi, M. Suzuki faucha de sa main gauche en sabre le nouvel assaillant qui s’effondra, touché de plein fouet à la pomme d’Adam. A cette vue, Pridi battit en retraite à reculons. Le Japonais ne tenta pas de le stopper, trop heureux d’en finir avec cette bagarre insensée.


  A la vive surprise de Perkins, Lona, muette et horrifiée, évita son contact et rejoignit son fiancé dans la rue.


  Pendant ce temps, M. Suzuki examina les deux complices allongés sur les dalles du hall. Tous deux touchés en des points vitaux, les yeux révulsés, se trouvaient dans un état comateux.


  A son tour, le portier quitta le rempart de son vaste comptoir. Il vint jeter un coup d’œil sur les deux gisants qui ne donnaient plus signe de vie. Tirant le préposé de l’hôtel à l’écart, M. Suzuki lui glissa un pourboire d’une centaine de bahts pour le service qu’il lui demanda : appeler une ambulance et garder le silence.


  — Espérons que l’affaire s’arrêtera là ! glissa-t-il à Perkins en l’entraînant vers l’ascenseur.


  Il ignorait que le portier avait déjà alerté la police…


  L’Américain avait noué son mouchoir autour de sa main qui le faisait horriblement souffrir. L’éraflure de son avant-bras saignait abondamment.


  M. Suzuki se rendit chez Spurr. Il tira l’ornithologue d’un profond sommeil pour lui emprunter la boîte à pansements figurant au matériel de l’expédition.


  Malgré les cachets qu’il prit pour dormir, Dean Perkins ne trouva pas le sommeil…


  Il était en peine pour Lona. Il ne pouvait rien pour elle, excepté l’emmener loin et se charger de son destin, ce qui n’était pas dans ses projets. Il fallait donc l’abandonner, la laisser prisonnière de sa famille et de son fiancé.


  Dean n’avait pas besoin d’entendre les reproches de M. Suzuki pour appréhender la situation sous son vrai jour. Du point de vue occidental, cette hôtesse était une grue et son fiancé un souteneur. Du point de vue asiatique, il s’agissait d’un couple de jeunes préparant leur avenir en commun. Coucher ou ne pas coucher a peu d’importance ici. Seules comptent les apparences.


  La rupture des fiançailles fait perdre la face aux deux parties et c’est une perte irréparable. Par contre, une amourette dans un cadre défini et limité ne compte pas. L’excès de sentiment dans leur jeu à tous deux, par la faute de Perkins, avait rompu l’équilibre qui rendait la situation acceptable pour tous.


  L’absence de diplomatie de la négociation avait ensuite transformé une affaire d’intérêts en affaire d’honneur au sens asiatique, c’est-à-dire que le fiancé se trouvait dans l’obligation de retrouver la face perdue, par n’importe quel moyen. Et le dernier moyen c’est évidemment le sang de l’ennemi.


  En proie à des douleurs lancinantes, Perkins ruminait des pensées moroses.


  Brusquement, des coups violents ébranlèrent sa porte…


  — Police ! aboya une voix rauque.


  « Allons bon ! se dit-il. Les emmerdements ne font que commencer… »


  Devant sa porte se trouvaient un agent en uniforme flanqué d’un civil obséquieux. Ce dernier lui apprit que les dénommés Ramane et Chang se trouvaient dans un état critique à l’hôpital à la suite de l’agression de deux citoyens U.S., les dénommés Perkins et Suzuki. La police sollicitait des explications.


  Perkins en fournit d’abondantes. Interminablement, le civil reprenait la même argumentation. Un honorable citoyen, Pridi Samibol, traversait le hall de l’hôtel lorsqu’un client U.S. l’avait attaqué, etc. Le portier de nuit avait confirmé les faits, l’honorable fiancée également.


  Cela dura plus d’une heure, jusqu’au moment où M. Suzuki apparut. Il entraîna les policiers pour leur fournir sa version des faits.


  Comptant sur la diplomatie du dollar, Perkins crut en être quitte avec la police. L’inspecteur revint, accompagné de deux agents cette fois, pour le prier de les suivre.


  Toute l’expédition se retrouva dans les locaux sordides d’un commissariat. Arrachée à son lit, fourbue par les visites des temples, pagodes et fermes de crocodiles, Miss Kazebee, de rage, maudit tous les oiseaux du Sud-Est asiatique.


  Solidement encadré par des agents en armes, le groupe d’ornithologues se trouva réuni dans une pièce meublée de chaises bancales face à une table de bois blanc.


  Une heure passa. Les gardes furent relevés.


  Enfin une porte s’ouvrit. Une voix ensommeillée appela : Miss Kazebee Olivia ! Quelqu’un à qui parler tout de même…


  Un charmant vieillard hirsute et bâillant, tassé au fond d’un fauteuil à oreilles, dévisagea l’Américaine avec un intérêt souriant. Il lui demanda ce qu’elle faisait à l’hôtel Dusit Thani.


  Elle parla de l’expédition projetée, donna les objectifs, etc.


  L’aimable vieillard prit note et but littéralement ses paroles. On parla drongos, timalies, bulbules, rhipidurés et barbus{3}.


  — Avez-vous un calao, au Muséum ? interrogea le petit vieux.


  — Hélas non !… répliqua Miss Kazebee, sincèrement désolée. Ni au Muséum, ni au Zoo.


  — Pourquoi n’allez-vous pas plutôt à Bornéo{4} ?


  — C’est mon désir le plus cher. Un rêve ! Mais les expéditions coûtent cher…


  Miss Kazebee fut émerveillée, surprise et ravie de rencontrer tant d’érudition chez un vieux policier.


  Après elle, ce fut au tour de Perkins de bavarder avec l’aimable vieil homme.


  Quatre heures du matin avaient sonné lorsque les membres de l’expédition regagnèrent leur hôtel.


  Miss Kazebee et Spurr croyaient leurs épreuves terminées. En ouvrant la porte de leurs chambres communicantes, ils eurent la désagréable surprise de voir leurs affaires sens dessus dessous, leurs matelas par terre, les valises forcées et leur précieux matériel électronique étalé sur la descente de lit.


  Les trois gaillards, qui allaient d’une pièce à l’autre en se consultant du regard sur leurs trouvailles, ne témoignèrent aux hôtes de la chambre qu’une attention limitée, jusqu’au moment où ils eurent l’impudence de les questionner sur les appareils découverts.


  — Nous enregistrons les cris des oiseaux ! expliqua Miss Kazebee.


  — Vraiment les cris des oiseaux ? répliqua l’un des trois civils, un gaillard d’une trentaine d’années à l’impudence agressive.


  Et de ricaner.


  — Vous permettez que je me couche ? dit l’Américaine.


  — Faites donc ! Ne vous gênez pas pour nous.


  Très détendus, les trois policiers poursuivirent leur besogne de fouille méthodique.


  Miss Kazebee décida d’ignorer les intrus. Elle retira sa robe et, en slip et soutien-gorge, se rendit à la salle de bains, s’y dévêtit, fit sa toilette, enfila une veste de pyjama et se coucha, non sans recommander au trio d’éteindre la lumière avant de partir.


  Spurr fit de même.


  Olivia Kazebee s’endormit dans l’illusion qu’un incident fâcheux venait de se terminer et qu’il n’aurait pas de suite…


  *


  Son thé matinal avalé, M. Suzuki se rendit chez Perkins.


  Maussade et souffrant horriblement de ses plaies, le résident de la C.I.A. laissa son collègue examiner ses blessures et refaire les pansements sans souffler mot.


  — Le commissaire s’est montré compréhensif, annonça M. Suzuki. Mais il est urgent de filer !


  — Ces types savent parfaitement à quoi s’en tenir ! fit Perkins. La version du fiancé arrachant la chaste future aux griffes de l’étranger cousu d’or, ils n’y ont pas cru une minute !


  — Bien sûr ! Ils se moquent éperdument de cette affaire. Mais l’histoire est bonne, elle vaut son pesant d’or. J’ai payé. Malheureusement, le commissaire nous a mis le contre-espionnage sur le dos ! Voilà pourquoi cette affaire est funeste. Nous voici percés à jour. L’interrogatoire nocturne que nous avons subi n’était pas seulement destiné à faciliter la fouille des chambres.


  « A présent, la Sûreté sait qu’il y a parmi nous des vrais et des faux ornithologues. Il fallait éviter d’attirer l’attention. Ce petit vieux disert et savant était certainement un professeur ou un fonctionnaire du Muséum réquisitionné par les agents du contre-espionnage. Miss Kazebee, dans son innocence, lui a révélé notre destination finale. Et pour la Sûreté, l’affaire est désormais limpide.


  — Et alors ? objecta Perkins. Nous travaillons pour ces gens ! Notre mission sert les intérêts de la Thaïlande !


  M. Suzuki eut un geste désabusé. Son jeune collègue invoquait toujours la logique occidentale, là où elle n’avait rien à faire. Les intérêts de la Thaïlande et ceux de la police thaïlandaise sont deux choses différentes. Les fonctionnaires savent bien que la marée rouge qui les encercle finira par les submerger. L’exemple du Viêt-nam où les U.S. A. ont abandonné leurs alliés leur sert de leçon. Les fonctionnaires donnent des gages aux agents rouges infiltrés. Ils savent comment ont fini les collaborateurs dans les pays voisins. Cela ne les empêche pas de combattre la subversion de toutes leurs forces, dans la mesure où ils ne compromettent pas leur personne et leur avenir.


  Ce que l’Occident appelle double jeu apparaît en Asie comme l’expression même de la sagesse. A quoi bon rappeler ces vérités évidentes ?


  — Filons ! conclut le Japonais. Auparavant, trouve-moi une petite équipe de gens sérieux et sûrs pour nous accompagner. Deux ou trois terrassiers solides ne rechignant pas à la besogne…


  *


  Le canot-taxi filait à toute allure au milieu de la flottille innombrable des jonques et bateaux en tout genre participant au grouillement intense de la vie des klongs{5}.


  On traversa le marché flottant aux maisons sur pilotis dominées par les palmiers. Le chauffeur thaï louvoyait parmi les barques chargées de montagnes de fruits aux couleurs éclatantes et les bateaux-cuisines, aux odeurs suaves, où grillent les brochettes de crevettes géantes et de filets de buffle.


  Dans sa course, le taxi menaça dangereusement une rangée de barques-marchés où s’amoncelaient en équilibre instable des montagnes de légumes et d’épices. Des filles minces et droites, coiffées d’une sorte de panier à salade en osier, godillaient avec adresse au milieu des embarcations agglomérées par dizaines et centaines.


  De cette animation effrénée, de ces monceaux de nourritures, de ces étalages flottants de fleurs, poissons ou crabes, se dégageait une impression d’abondance et de prospérité. Des amoncellements de pomélos, de mangoustes, de bananes, de durions et de mangues, formaient un paysage de féerie.


  Des enfants, garçons et filles, plongeaient d’une barque, disparaissaient, réapparaissaient de l’autre côté de l’embarcation.


  Le soleil dansait sur l’eau miroitante.


  Yeux mi-clos, Perkins se détendait. De temps en temps, il donnait une indication au chauffeur.


  Après la traversée du marché, le canot fila entre deux rizières. Les habitations s’espacèrent. On longea une plantation d’ananas, puis le taxi s’engagea dans un klong étroit, cerné par une végétation luxuriante, une vraie jungle où la voie d’eau disparaissait par endroits sous les nénuphars géants.


  Au milieu d’un fouillis de plantes aquatiques, de palmes et de palétuviers se dressaient, sur leurs grêles pilotis, quelques cabanes aux toits cachés de feuillage, ressemblant à de gros oiseaux hirsutes sur leurs échasses.


  — C’est là ! dit Perkins.


  Le taxi s’approcha du bord, se frayant un chemin parmi les racines qui encombraient l’approche d’une sorte d’échelle de poulailler.


  Au bruit du moteur, une tête féminine s’était montrée l’espace d’une seconde au sommet de l’échelle, une tête de fillette au minois éveillé.


  — Tu nous attends ! lança Perkins au chauffeur qui s’accrocha d’une main à une racine pendante pour immobiliser le canot.


  L’Américain grimpa le premier l’échelle de bambou qui ployait dangereusement.


  Au lieu de la fillette entrevue, ce fut un Malais d’une quarantaine d’années, vêtu d’un sarong, qui accueillit les visiteurs en souriant de toutes ses dents noires et cariées.


  — Mon ami Abdoul ! le présenta Perkins.


  Teint foncé, traits ravinés, Abdoul portait une moustache épaisse dont les pointes tombantes encadraient son menton. Le type du vieux brigand prêt à tout. Perkins lui serra longuement la main et ils se donnèrent mutuellement des tapes de bienvenue sur l’épaule. Malgré les saluts cérémonieux de M. Suzuki, le Malais adopta une attitude de méfiance.


  Suivant l’usage extrême-oriental, « mon ami Abdoul » écouta longuement les deux visiteurs lui exposer ce qu’ils attendaient de lui. Cela prit du temps.


  A la dérobée, M. Suzuki inspectait les lieux. En dépit de l’extérieur rustique, l’habitation du Malais ne manquait pas de confort. Planches, murs, cloisons, tout était en bois précieux ciré et brillant. Par la fenêtre, on apercevait d’autres maisons sur pilotis reliées à un hangar de bois installé sur la terre ferme.


  De loin, provenaient des voix féminines.


  Le tricot de corps qu’Abdoul portait au-dessus du sarong laissait voir ses bras musclés et tatoués. Le service qu’on lui demandait le laissait perplexe. Bien entendu, il ne croyait pas un mot des explications fournies au sujet de l’expédition.


  Une fillette nue accourut les bras tendus pour se jeter au cou de Perkins. Ce dernier l’embrassa suspendue à lui.


  — Tu as quelque chose pour moi ? demanda-t-elle.


  — Non, rien. Je t’ai oubliée.


  — Pas vrai !


  Elle rit. Et de fouiller ses poches d’une main experte en restant accrochée de l’autre à la manière d’un petit singe. Elle eut vite fait de découvrir le sac de bonbons et la poupée miniature en plastique. Les cris de joie qu’elle poussa vrillèrent les oreilles des témoins. Puis elle donna des baisers frénétiques à l’Américain qui la gratifiait de petites tapes amicales sur ses fesses rebondies.


  L’œil attendri, Abdoul, renversé dans son fauteuil de rotin, regardait la scène.


  — Où es ta sœur Nabilia ? demanda Dean.


  Ce fut au père de répondre sur un ton sévère et décisif :


  — C’est une grande fille, maintenant !


  Cela voulait dire qu’elle avait dépassé les dix ans et qu’il n’était plus question pour elle d’avoir des contacts avec les hommes.


  L’Américain n’insista pas. Il se garda aussi de prendre des nouvelles de la mère des enfants ; chez les musulmans, cela ne se fait pas.


  Abdoul réfléchissait intensément… Existait-il un risque pour lui dans l’affaire ? Les avantages promis l’emporteraient-ils sur le risque éventuel ?


  Traditionnellement, les Malais s’occupent de trafics divers, principalement de contrebande. A Bangkok, tout ce qui vient de l’Occident atteint des prix astronomiques. Le projet d’une expédition ornithologique ne lui disait rien qui vaille. De plus, il ne croyait pas du tout que Perkins fût une sorte de hippie U.S. Cela ne les empêchait pas d’être amis et de respecter le secret de leurs activités réciproques.


  Le fils d’Abdoul, vingt ans, exerçait la profession de changeur officieux aux abords des palaces de Petchburi et de Silon Road. Perkins et lui fréquentaient quelques endroits inconnus des touristes, où l’on s’amusait d’autant mieux.


  Abdoul et son fils constituaient des voies de pénétration en direction des coulisses de la capitale et du véritable monde asiatique, celui qui reste fermé aux touristes blancs.


  En définitive, Abdoul donna une adresse à M. Suzuki. Pour ne pas se compromettre, il se garda bien d’inscrire lui-même le nom de l’intéressé.


  L’affaire faite, il servit de l’alcool de riz. On parla de choses et d’autres ; rien de ce que disait le Malais n’était dépourvu d’intérêt.


  Puis tous se levèrent, et Abdoul reconduisit ses visiteurs jusqu’à l’échelle de poulailler.


  A l’instant où M. Suzuki commença de descendre les échelons, non loin un moteur se mit en marche. Les méandres du klong et l’épaisse végétation du rivage ne lui permirent pas de voir l’embarcation en question. Très vite, le bruit s’éteignit. Aucun canot à moteur ne fut en vue lorsque le taxi prit le chemin du retour.


  — On nous a filés ! conclut M. Suzuki, pensif…


  CHAPITRE III


  Aux abords de Sampeng, le « Chinatown » de Bangkok, se dressent quelques vieilles maisons aux tuiles vernissées de vert qui tombent en ruine depuis que leurs propriétaires chinois les ont évacuées. Toute une population pouilleuse de Malais s’y entasse. Les vastes cours intérieures grouillent d’enfants demi nus et criards.


  Après de vaines allées et venues au milieu du dédale malais, M. Suzuki découvrit l’adresse donnée par Abdoul. Au milieu d’une cour intérieure encombrée de détritus, à se croire sur une décharge publique, il attrapa une fillette au regard déluré et lui demanda où se trouvait le dénommé Tarik. Elle se mit à rire et à hurler en même temps pour inciter le visiteur à lui payer le prix du renseignement. Ce qu’il fit.


  Aussitôt, d’une voix suraiguë, elle cria : « Tarik ! » et plusieurs gamins et gamines reprirent le nom en chœur.


  Alors parut un homme sans âge, coiffé d’une sorte de turban étriqué ressemblant à un pansement plutôt qu’à un couvre-chef. Il n’avait pas les yeux en pépins de pomme et son teint était foncé.


  Méfiant, il s’approcha à petits pas. Le nom d’Abdoul parut le rassurer un peu sur les intentions des visiteurs. Pour répondre à leur salut, il avait simplement hoché la tête.


  Le temps que durèrent les explications du Japonais, il ne prononça pas un mot. A son air absent, on pouvait se demander s’il comprenait l’anglais. Il comprenait, car il demanda – ce furent ses seules paroles :


  — Ne taouraille{6} ?


  — Cinq cents bahts par jour ! dit M. Suzuki.


  L’autre fit non de la tête.


  — Six cents ! reprit le Japonais.


  — Sept cents ! renchérit le Malais.


  — D’accord.


  — D’accord pour sept cents, payables en dollars ! acquiesça Tarik.


  Cela signifiait en fait le double, au marché noir le dollar valant deux fois son cours officiel.


  M. Suzuki simula une vive contrariété, mais il avait prévu cette clause et fixé le salaire en conséquence.


  — Même chose pour mes amis ! enchaîna Tarik.


  On lui avait demandé d’engager deux compagnons pour l’assister.


  — D’accord ! fit M. Suzuki.


  Il savait que Tarik toucherait une partie du salaire des autres, suivant un usage immémorial. Dans la vieille Chine, le contremaître encaissait jusqu’à cinquante pour cent du salaire des ouvriers qu’il engageait.


  — Rendez-vous dans trois jours ! conclut M. Suzuki. Ici même. Nous viendrons vous chercher. Donc, à jeudi !


  En dépit du succès de cette démarche, M. Suzuki restait soucieux. Il reparla du moteur qui avait démarré deux secondes avant celui de leur canot-taxi, au moment de quitter la maison d’Abdoul…


  Perkins, lui, ne pensait qu’à Lona.


  De retour à l’hôtel, le Japonais annonça aux deux ornithologues la date du départ. Il s’enferma avec eux dans leur suite pour discuter des détails pratiques de leur séjour dans la jungle.


  En ouvrant la porte de sa chambre, Perkins ne se doutait pas du choc qui l’attendait.


  Avec une stupeur sans bornes, il aperçut une forme féminine étendue sur son lit : Lona ! Son ahurissement fit naître un pâle sourire sur les lèvres ourlées de la fille. Comme lui, elle resta muette. Les clochettes d’argent ne tintèrent pas.


  Sans mot dire, Perkins se jeta sur elle et l’embrassa longuement. Ensuite, il se redressa pour mieux la contempler. Nouveau sourire de la fille, qui dit :


  — Non, je n’ai pas de fil à la patte ! Pas de bombe non plus dans mon corsage…


  Les choses étaient beaucoup plus simples. Pridi avait changé de méthode. Il avait remplacé la négociation par le chantage direct. Il exigeait toujours la même somme.


  — Et si je ne paie pas ?


  Lona eut un haussement d’épaules fataliste. Inutile de commenter la situation !


  Pridi avait compris que l’Américain tenait plus à la fiancée qu’un touriste ordinaire de passage. Comme il soupçonnait aussi sa fiancée de tenir à l’Américain, il jouait sur le velours un jeu cruel et raffiné : ou bien Perkins payait pour éviter à sa belle de sérieux désagréments, et ainsi c’était la bien-aimée elle-même qui lui soutirait la forte somme, ou bien l’Américain refusait de payer, c’est-à-dire qu’il faisait payer sa bien-aimée en sévices et souffrances, lui prouvant par la même occasion qu’il préférait l’argent à son amour.


  Dans le premier cas, Perkins devait maudire la fille ; dans le second, c’était la fille qui devait maudire Perkins…


  A l’arrière-plan, Pridi s’amusait bien, tenait sa vengeance et sauvait la face.


  En donnant une dimension sentimentale à leur liaison, l’Américain avait lui-même fabriqué le piège.


  — Pourquoi ne le quittes-tu pas ? interrogea-t-il.


  — Quitter ma famille ? Abandonner les miens ?


  Pour les Thaïs, poser la question c’était y répondre.


  Lona reprit :


  — Pridi est jaloux. Il faut comprendre.


  Elle avait l’air d’apprécier cette jalousie.


  Perkins, qui en payait le prix, appréciait moins. Il lui remit la liasse de bahts qu’il avait sur lui.


  — Débrouille-toi avec ça ! ajouta-t-il.


  Elle le remercia, l’embrassa longuement.


  — Je quitte Bangkok d’ici peu, annonça-t-il.


  — Pour les U.S.A. ?


  Après une hésitation, il répondit oui, et reprit :


  — Mais je reviendrai bientôt !


  Ayant serré l’argent dans son minuscule sac, Lona commença de se dévêtir. Abasourdi, Perkins la regarda faire. Il n’était pas du tout d’humeur et le dit.


  — Moi je suis d’humeur…, répliqua-t-elle simplement avec un petit air sûr de soi qu’il ne lui connaissait pas et un sourire entendu, mystérieux et prometteur, qu’il connaissait bien.


  Sa peau fine, légèrement dorée, faisait de son corps d’adolescente un fruit délectable. Ses petits seins demi-citrons aux tétons de rose sombre, ourlés d’aréoles couleur d’améthyste, agirent instantanément sur l’Américain. Le pubis à la toison luxuriante, imprévue sur ces formes impubères, ajoutait sa note libidineuse au tableau. Le visage lisse et rond gardait sa grâce naïve.


  Aussitôt qu’elle sentit son contact, elle entra en transe. Ses baisers étaient aussi frais que ceux de la petite Samia, fille d’Abdoul…


  A son réveil, Perkins trouva la place de Lona dans le lit encore chaude.


  Après avoir avalé son thé, il se rendit chez M. Suzuki pour lui annoncer la nouvelle ponction qu’il venait de subir.


  — Il est temps que nous partions ! dit simplement le Japonais.


  Il compulsait la liste du matériel à chercher sur place. Pour le transport, il avait loué un minibus sans chauffeur à trois cents bahts par jour.


  Une partie des appareils électroniques se trouvait dans la chambre de Spurr, une autre à la consigne de l’aéroport.


  En tant que directeur administratif de l’expédition, il rassembla aussi quelques vivres.


  Le jeudi matin, il ne lui restait qu’à se rendre au garage chercher le minibus et quelques bidons d’essence.


  Miss Kazebee, Spurr et Perkins, alignés sur le trottoir, attendaient à côté d’une douzaine de valises et de caisses. Leur accoutrement aurait fait croire qu’ils allaient chasser le tigre ou la panthère : bottillons de toile imperméable enserrant des pantalons vert foncé, blousons de même couleur. Grosses jumelles électroniques en bandoulière. Les fusils, en deux parties, se trouvaient enfermés dans leurs étuis comme des bijoux dans leurs écrins.


  A côté des vaillants explorateurs se tenait au garde-à-vous une escouade de chasseurs de l’hôtel en uniforme rouge, prêts à charger les valises au commandement et à recueillir un dernier pourboire.


  Dans le hall du Dusit Thani régnait l’excitation des départs de safaris.


  Enfin le minibus parut, conduit par M. Suzuki, un véhicule rouge un peu cabossé, orné d’une inscription en caractères siamois.


  Aussitôt, les chasseurs de l’hôtel partirent à l’assaut du toit pour y fixer les valises. Les caisses furent entassées à l’intérieur du véhicule, derrière la douzaine de sièges.


  Le Japonais resta au volant. Miss Kazebee et Spurr s’installèrent derrière lui, côte à côte. Perkins prit place à côté du conducteur.


  Perdant leur flegme professionnel, les grooms se mirent à crier en chœur des souhaits de bon voyage et agitèrent frénétiquement leurs bras.


  Emue par leur charme et leur spontanéité, Miss Kazebee se retourna pour leur adresser des gestes d’adieux et, sous l’effet d’une impulsion irrésistible, leur envoya des baisers de ses deux mains.


  — Ils sont mignons, ces petits ! conclut-elle.


  M. Suzuki eut un sourire indulgent et sceptique. Il avait connu de petits Vietnamiens aussi mignons, qui se faisaient photographier avec une tête coupée dans chaque main, après avoir goûté une tranche du foie des ennemis. L’Asie est toujours imprévue, ce qui fait son charme.


  On fila sur Sampeng, que les ornithologues n’avaient pas eu le temps de visiter.


  Le personnel conseillé par Abdoul ne se trouvait pas dans la cour, où régnait l’animation habituelle. Perkins avait mis pied à terre et constata le fait. M. Suzuki descendit à son tour du véhicule, soudain soucieux. Il se dirigea vers la porte sans battant qu’avait empruntée le dénommé Tarik.


  Aussitôt, gamins et gamines s’attroupèrent, intrigués. A droite et à gauche de cette entrée s’étendait un long couloir sombre. De-ci de-là, une porte ouverte mettait une tache de lumière. Dans l’un des ateliers, une famille entière travaillait au vernissage de petits meubles en rotin. Dans l’autre, des jeunes filles rieuses vêtues de robes-fourreaux chinoises, minces comme des roseaux, peignaient des fleurs sur des ombrelles.


  Partout régnaient des odeurs de colle, de peinture, de décapant, de térébenthine mêlées à des relents de friture. Un garçonnet à la tête ronde, aux cheveux coupés au bol, suivait les étrangers en arrondissant ses yeux de curiosité.


  — Tarik Truong… Tu connais ? lui dit M. Suzuki. Où habite-t-il ?


  Le gamin n’eut pas l’air de comprendre. S’adressant par la porte ouverte à une vieille femme occupée à enfiler des fleurs sur un fil, il posa la même question. Elle montra le plafond et précisa :


  — Léo Coua, sé{7}.


  — Cope coune{8} ! répondit M. Suzuki en s’inclinant.


  A l’étage au-dessus, dans la partie droite du couloir, porte 4, une inscription en lettres siamoises à même le bois : « Tarik Truong ». L’oreille collée au battant, M. Suzuki frappa quelques coups discrets. Sans résultat.


  Dans la pénombre, il échangea un regard avec Perkins et frappa un peu plus fort.


  Enfin, il se décida à pousser la porte qui céda. Et ce fut l’horreur… Odeur sucrée et fétide du sang, puanteur de la mort ! Trois corps allongés sur le sol, bien parallèles. Visages de cire blanche et gorges ouvertes, tranchées d’un coup de lame. Trois brèches bien nettes et bien rouges ! Le sang se coagulait sur le plancher.


  Repoussant Perkins vers l’extérieur de la chambre, M. Suzuki tira son mouchoir pour effacer ses empreintes de la clenche. Puis, vivement, il referma la porte.


  Les deux hommes filèrent sans demander leur reste.


  Muets, ils regagnèrent leurs places dans le minibus. La tête qu’ils faisaient tous deux dissuada leurs compagnons de leur poser des questions.


  Sans un mot, sans un regard pour Perkins, M. Suzuki remit le véhicule en marche. Il resta figé au volant, visage de bois, regard filtrant entre les paupières mi-closes…


  Sous un soleil glorieux, le paysage déroulait sa féerie tropicale. Une végétation luxuriante cernait les habitations ; mille canaux miroitaient entre leurs parures de lotus, mais les deux hommes placés à l’avant du minibus avaient l’impression de n’être plus que les figurants d’une tragédie au milieu d’une nature qui n’était qu’un décor trompeur. Ceux qui venaient de trancher le fil de trois vies, à titre d’avertissement, leur rappelaient qu’ils s’engageaient sur une voie dangereuse et que la vie humaine a peu de valeur en Asie.


  Soudain, de sa voix de basse aux sonorités de gong, M. Suzuki interrogea :


  — Miss, qu’avez-vous dit exactement à la police ?


  — Ce que j’ai dit, moi ? releva la femme, tout de suite sur la défensive. Que voulez-vous que j’aie dit ? La vérité ! J’ai parlé de notre mission scientifique.


  — Vous avez précisé la région dans laquelle vous alliez exercer vos talents ?


  — Bien sûr !


  Le Japonais n’insista pas. C’était limpide. La région frontalière où se rendait la mission est une zone tabou, aussi bien du côté thaï que du côté khmer. Et les Khmers rouges veillent au grain. La C.I.A. estimait à trois mille environs les agents subversifs infiltrés dans la région de Bangkok. Parmi eux, plus d’un millier de Khmers rouges. Le reste se compose de faux réfugiés vietnamiens, laotiens, cambodgiens, ainsi que d’agents malais.


  Rien n’est plus facile que de noyauter la masse des réfugiés qui ont fui la révolution des pays voisins. La cinquième colonne se trouve à pied d’œuvre, en attendant l’arrivée du gros des troupes. On connaît le mécanisme : première phase, les Khmers exigent le départ des Américains dont la présence chez leurs voisins constituent une menace pour eux. Deuxième phase : on envahit le voisin sous prétexte de combler le vide créé par le départ des Américains.


  Après l’avertissement sanglant qui venait de lui être donné, M. Suzuki se demandait s’il devait persister. L’irresponsabilité de Perkins, par un mécanisme fatal, risquait d’entraîner la mort pour les membres de l’expédition. Au lieu de respecter usages et traditions, au lieu de se contenter d’une amourette tarifée, l’Américain avait introduit une denrée occidentale prohibée : le grand amour, la passion romantique. On lui demandait tout naturellement d’en payer le prix. Son manque de diplomatie avait créé un processus irréversible en attirant l’attention des Services Secrets thaïs, infiltrés par les Khmers rouges.


  Pour finir, Miss Kazebee avait innocemment vendu la mèche ! Les deux ornithologues avaient compris un peu tard qu’il ne s’agissait pas simplement de la chasse aux oiseaux…


  Un seul espoir subsistait : gagner les autorités de vitesse. La fuite en avant ! Malheureusement, les exécuteurs des trois Malais connaissaient aussi la destination finale de l’expédition.


  M. Suzuki espérait bien en finir avec sa mission avant d’être rejoint et découvert au cœur de la jungle…


  Après deux heures de route, où la conversation se réduisit à quelques exclamations au sujet de la beauté du paysage, Imon Spurr lança d’un ton maussade :


  — Et si ces messieurs voulaient bien nous mettre au courant de leurs projets ?


  Ces messieurs, Suzuki et Perkins, se consultèrent brièvement du regard. Dean enfonça sa tête entre ses épaules et cala son menton sur la poitrine, ferma à demi les yeux, comme pour s’abstraire du groupe, et refusa de prendre part à la discussion.


  — Les auxiliaires que nous avions recrutés nous laissent tomber ! dit M. Suzuki. Nous allons en chercher d’autres sur place.


  — De quelle manière ? interrogea Spurr.


  — Nous nous adressons à la T.O.T.


  — C’est quoi ?


  — La Tourist Organization of Thaïland. Elle a des correspondants à travers tout le pays. Elle fournit des guides pour les safaris-photos, aussi bien que pour la chasse à la panthère ou au muntjac{9}.


  Spurr grommela quelque chose qui traduisait sa méfiance et sa mauvaise humeur. D’allure falote, c’était un personnage à première vue insignifiant. Une calvitie naissante et un visage ingrat ne rachetaient pas sa ligne maigre et dégingandée. Au moindre courant d’air, les quelques cheveux qui lui restaient se dressaient en forme de houppe floconneuse.


  Généralement maussade et grognon, il connaissait de rares moments d’euphorie dont la raison n’apparaissait pas à ses compagnons. Revenant à la charge sur un ton plus catégorique, il proposa :


  — Et si ces messieurs nous disaient tout ?


  L’hostilité de la formule « ces messieurs » agaçait M. Suzuki.


  — Nous avons trouvé nos trois auxiliaires la gorge tranchée ! répliqua-t-il.


  Spurr s’étonna :


  — Et vous avez filé ?


  Il grommela quelque chose d’indistinct dont le sens était : c’est à ne pas croire, ils le font exprès !


  Puis il annonça :


  — Si nous ne prévenons pas la police, nous aurons les pires ennuis !


  — Nous aurons les mêmes ennuis si nous la prévenons ! répliqua M. Suzuki, impavide.


  — On va nous accuser ! Ce ridicule minibus rouge ne passe pas inaperçu !


  Le Japonais haussa les épaules :


  — Ici, tous les véhicules sont peinturlurés !


  Loin de se déclarer satisfait par ces explications, Spurr poussa plus avant son attaque.


  — Le mieux serait d’annoncer franchement la couleur ! Qui a tué ces gens et pourquoi ? Quelle relation entre ces auxiliaires, comme vous dites, et notre mission ?


  — Je l’ignore ! répliqua M. Suzuki. Les événements nous renseigneront sans doute…


  — Parce que, d’après vous, ce n’est pas fini ?


  — Sait-on jamais !


  Perkins faisait mine de somnoler.


  Spurr s’était tourné vers sa collègue :


  — Miss Kazebee, vous ne croyez pas qu’on se sert de nous ? Que ces messieurs nous ont embarqués dans une aventure sans issue et nous utilisent comme alibis ? Voilà le fond de ma pensée. N’est-ce pas votre avis ?


  — On n’a rien pour rien ! répliqua Miss Kazebee, philosophe. Le nombre de gens qui s’intéressent aux ithagènes ensanglantés et aux tragopans{10} est assez restreint. Il faut donc s’assurer des concours étrangers !


  — Soit ! répondit Spurr. Mais alors mieux vaut s’adresser à une marque de lessive qu’à la C.I.A. !


  Le grand mot était lâché. L’ornithologue avait compris…


  — J’ai confiance en M. Suzuki ! affirma fermement Olivia Kazebee. Il ne nous conduira pas à l’abattoir. C’est un homme réfléchi, sérieux, pas un fantaisiste. Dans la jungle, nous serons beaucoup plus en sûreté qu’à Bangkok…


  — Etonnant paradoxe de notre époque ! releva Spurr.


  Après un silence, il poursuivit.


  — En somme vous persistez, vous, Miss Kazebee ? Vous continuez…


  — Oui. Appelez-moi Olivia, nous nous sentirons plus proches l’un de l’autre.


  Spurr grommela quelque chose d’indistinct qui pouvait signifier qu’il vouait aux gémonies tous les agents secrets du monde entier.


  Le minibus fila en direction de Nakhon Nayok. Après la banlieue étirée au bord de la Mena, où les maisons semblaient perchées dans les arbres, ce fut la zone des plantations : hévéas, poivriers. Puis des rizières et encore des rizières dans un paysage d’inondation. Sur le fleuve, les sampans, les chalands se faisaient plus rares.


  Pour ménager les réserves d’essence, on fit le plein à Nakhon Nayok. Cette bourgade se signalait de loin par un bouquet de palmiers à sucre dressés au milieu de la campagne plate.


  Aussitôt, M. Suzuki se mit à la recherche du correspondant de la T.O.T.


  Les maisons du bourg se disséminaient sur une vaste étendue, à l’exception de la rue principale où la T.O.T. occupait une maison en bois traditionnelle au toit orné de figures rituelles. Personne dans le bureau du rez-de-chaussée. M. Suzuki toussa, signala sa présence aussi nettement que le permettent les usages.


  Le minibus, arrêté devant la porte, attira quelques gamins.


  Enfin le préposé parut, venant de l’étage par un escalier grinçant. L’œil ensommeillé et méfiant, il écouta longuement la requête du visiteur, l’inspectant de la tête aux pieds.


  Au mur, au-dessus de son bureau, une affiche jaunie annonçait : « Chasse au tigre », avec le prix à payer en cas de succès et les conditions générales concernant les guides et les rabatteurs. L’affiche datait de plus de vingt ans.


  L’employé de la T.O.T., une quarantaine d’années, visage tourmenté, soupçonnait son interlocuteur de vouloir se livrer à un safari sauvage sans permis administratif. Il posa une foule de questions. Demeura perplexe. Ayant touché une forte avance sur commission, il promit de trouver les trois auxiliaires demandés. Puis il sortit sur le seuil de sa maison pour examiner le minibus et regarder les autres membres de l’expédition sous le nez.


  Les explorateurs se rendirent à l’hôtel restaurant du bourg et commandèrent à dîner.


  Un endroit plein de charme. Au milieu du jardin tropical, une plate-forme en bois surélevée où l’on s’asseyait sur des coussins rustiques servait de plancher et de table.


  On servit le classique Pla Ka Dschin. Les serveuses en sarong, plus rustaudes que celles de la capitale, avaient de bonnes faces rondes épanouies. Elles riaient sous cape des efforts déployés par Perkins pour se maintenir en équilibre sur son coussin, les genoux pointés de part et d’autre de son visage. Il vacillait à chaque fois qu’il péchait un morceau dans son bol.


  La cuisine était meilleure qu’à Bangkok. Les carrés de poisson cuit à l’étouffée nageaient dans une sauce aux poivrons, citrons, oignons et soja. On les attrapait avec une fourchette. Dans les restaurants traditionnels, les couteaux sont inconnus.


  A la fin du repas : miracle ! Trois gaillards à mines patibulaires se présentèrent de la part de l’Agence. Ils riaient de toutes leurs dents – peu nombreuses – et furent surpris de se voir invités à prendre part au repas. Ils ne parlaient aucune langue connue. En un clin d’œil, ils firent disparaître tous les plats qui leur furent servis.


  Comme boissons, M. Suzuki avait commandé du thé et de l’eau minérale.


  Tout en mastiquant, les trois auxiliaires dévisageaient sans vergogne Miss Kazebee, échangeant à haute voix leurs impressions. Cet échange les faisait pouffer bruyamment. L’intéressée ne s’en affecta pas et se mit à rire avec eux, ce qui redoubla leur hilarité.


  Heureusement, M. Suzuki parlait quelques mots de thaïlandais et ses hôtes quelques mots d’anglais.


  Vers la fin du repas, deux hommes qui n’avaient pas l’allure de campagnards vinrent déjeuner au restaurant. Ils manifestèrent si peu d’intérêt à l’égard du petit groupe de l’expédition que M. Suzuki trouva cette indifférence suspecte. A une époque troublée, dans une zone d’insécurité croissante, quatre Occidentaux, dont une femme, flanqués de trois Thaïs, cela devait normalement intriguer le moins curieux. Inquiet, le Japonais hâta le départ…


  En toute hâte, il se rendit à l’Agence pour signer un contrat de louage de services rédigé en anglais et en thaï, et régler le solde de la commission.


  A deux heures de l’après-midi, le minibus quitta la grand-route Bangkok-Phnom Penh devenue déserte à l’approche de la frontière cambodgienne.


  Le véhicule rouge cahota sur un chemin pierreux au flanc de la montagne, grimpa au milieu d’une végétation exubérante, s’éleva au-dessus de la jungle humide, atteignit une zone d’érables, d’ifs et de rhododendrons.


  En bas, la route apparut comme un mince ruban gris dominé par des cèdres et des pins. Miss Kazebee poussa des cris d’admiration devant la grandeur sauvage du spectacle. Autour du sentier affleuraient des rochers aux teintes rouges ou vertes. Plus loin, se dressait une muraille d’arbres géants.


  — Des tapangs ! précisa Spurr, enthousiaste. Ils atteignent soixante-quinze mètres de haut !


  Au crépuscule, ce paysage atteignit à la démesure fantastique, à une splendeur écrasante jusqu’à l’angoisse. Aussi loin que portait le regard, aucune lumière ne signalait une présence humaine…


  La nuit montait de la vallée.


  — Nous sommes perdus ! annonça M. Suzuki.


  Il demanda aux trois auxiliaires s’ils connaissaient le village de Ko Rong. Ils haussèrent les épaules, évasifs. Ils ne savaient pas, ou bien ne comprenaient pas la question.


  — Bon ! fit le Japonais. Je vais aux renseignements.


  Prenant l’un des Thaïs par le bras, il l’entraîna.


  — Je vous suis ! lança Spurr. Ça me dégourdira les jambes.


  Le trio partit à la recherche de Ko Rong ou d’un village quelconque.


  — Pourquoi ne pas allumer les phares ? s’enquit Miss Kazebee, tout à coup inquiète.


  — Ce n’est pas recommandé, répondit Perkins, énigmatique.


  — Pourquoi ? insista-t-elle. Expliquez-moi ?


  — On vous dira ça demain ! fit le résident de la C.I.A.


  — Vous me faites peur… Je ne vais pas dormir.


  — Je vous bercerai !


  Perkins n’en dit pas plus.


  Prudemment, M. Suzuki, Spurr et le Thaï s’avançaient au milieu des roches et des petits chênes rabougris, dont les branches tordues ressemblaient à des tentacules.


  Soudain, le Japonais s’immobilisa, se tourna vers l’Ouest et ajusta les jumelles pendues à son cou. Spurr fit de même ; il chercha ce qui attirait le regard de son compagnon… Tout d’abord, il n’aperçut que les hautes cimes des tapangs, qui se dessinaient sur le fond gris du ciel. Et puis quelque chose d’insolite capta son regard : une structure de forme ovale évoquant une toile d’araignée à une échelle géante, une antenne…


  — C’est pour ce truc-là que vous êtes venu ? grommela Spurr.


  Sans répondre, M. Suzuki rengaina ses jumelles.


  En silence, les deux hommes firent encore quelques pas. Tout à coup, éclata une fusillade stridente et brève, suivie d’un cri aigu, un cri de femme. L’écho de la montagne répercuta le roulement de l’arme automatique et prolongea le cri humain…


  Ensuite, ce fut le silence.


  Au bout d’une heure de marche et contremarche, M. Suzuki et Spurr abandonnèrent leurs recherches pour retourner au minibus. L’indigène recruté sur place avait gardé une attitude totalement passive.


  — Attendons le jour ! décida le Japonais. Dormons dans la voiture.


  A leur retour, Miss Kazebee leur lança d’une voix angoissée :


  — Vous avez entendu ce coup de feu et ce cri ? Qu’est-ce que cela signifie ?


  Perkins ne souffla mot. Quant au Japonais, il laissa tomber sur un ton apparemment détaché :


  — Quelqu’un chasse un gibier humain ! Dans cette région, il n’existe plus d’autre safari…


  Miss Kazebee crut à une plaisanterie.


  CHAPITRE IV


  La longue file des femmes portant des piquets de bois sur le dos s’étirait depuis la scierie jusqu’au chantier. Courbées sous leur charge, les filles s’avançaient, du même pas d’automate, vers les terrassiers qui s’activaient au fond des tranchées, les uns rejetant la terre, les autres consolidant les bords au moyen de pieux qu’ils plantaient dans le sol à grands coups de massue. Torse nu, les hommes ahanaient avec ensemble. La sueur ruisselait de leurs visages creusés par la fatigue.


  A force de privations, toutes ces faces de damnés se ressemblaient : regard sans expression, gestes de zombie.


  Le chantier évoquait une immense fourmilière. Les fourmis se divisaient en deux équipes : femelles vêtues de robes noires en loques, mâles torses nus brûlés par le soleil, les fourmis femelles jetaient leurs charges dans les tranchées et, l’œil vide, reprenaient le chemin de la scierie d’une démarche titubante. Parfois l’une d’elle s’écroulait ; les autres alors déviaient légèrement de leur chemin pour n’avoir pas à fournir l’effort de l’enjamber.


  Le contremaître Samol gardait l’œil fixé sur le terrassier Chuan, un jeune de dix-neuf ans, affecté récent, fils de bourgeois, soumis à la rééducation par le travail. Chaque fois que la fourmi femelle Mei s’approchait de sa tranchée, il lui adressait un regard d’amitié ou un clin d’œil de connivence.


  Mei était une petite paysanne des rizières au visage rond, à l’œil vif, au nez mutin, aux mollets bien tournés. Sa bouche charnue esquissait une moue boudeuse et coquette qui ajoutait à son charme ingénu. Elle devait avoir dix-sept ans, et l’enfer du bagne – en termes officiels : la joie de travailler à l’édification de la nouvelle société – n’avait pas encore produit tous ses effets sur sa jolie personne.


  Sur son visage adolescent et dans ses formes délicatement sculptées subsistait toute la magie de la féminité. Samol ne se lassait pas de la regarder chaque fois qu’elle passait devant lui, fourmi parmi les fourmis, mais différente encore de la masse amorphe, parée encore de la fraîcheur des êtres jeunes.


  A chaque passage devant la tranchée, Mei caressait Chuan d’un regard de tendresse qui transfigurait leurs deux visages et rendait à ces deux êtres une réalité humaine que les autres avaient perdue.


  Samol soupçonnait qu’à l’heure du coucher, ces deux-là trouvaient le moyen de se rejoindre à l’insu de tous, et de prendre sur leurs brèves heures de sommeil – après dix heures de travail journalier – le temps de se témoigner leur amour. Qu’il leur restât encore un peu d’énergie après tant d’efforts épuisants constituait un mystère et, pour Samol, un scandale, car l’énergie de chacun appartient au peuple, c’est-à-dire au Parti. Nul n’a le droit de gaspiller ses forces ou de les utiliser à des fins individuelles. Si tout le monde agissait de même, le rendement subirait une baisse intolérable.


  Fallait-il souffrir une exception ? Non, certainement pas. Les conséquences du mauvais exemple sont incalculables. Ce n’est pas sans raison sérieuse que l’Angkar Loeu{11} a décidé de séparer les mâles des femelles, au mépris de l’égalité entre les sexes hautement proclamée.


  Si la galanterie, le flirt et autres signes de décadence avaient l’occasion de se manifester, les mœurs dissolues de la bourgeoisie connaîtraient une fâcheuse recrudescence !


  Samol était bien décidé à combattre ces manifestations, d’autant plus… qu’il était jaloux de Chuan.


  Tout en maniant la pelle et la pioche, cet ex-bourgeois de Chuan nourrissait des sentiments contre-révolutionnaires, c’était l’évidence. Responsable du rendement de l’équipe, Samol avait le devoir de tenir Chuan à l’œil. Lui, Samol, ne possédait d’autre instrument de travail qu’un Makarov en bon état de marche. Ayant combattu dans les rangs des Khmers rouges, il jouissait de la confiance de l’Angkar. Il ne voyait pas pourquoi Mei appartiendrait à un bourgeois plutôt qu’à un combattant !


  L’ennui était que Samol se trouvait sous l’autorité des Kang Chhlop{12}, les milices de villages, c’est-à-dire les unités de surveillance. Sans leur accord, rien n’était possible. Ils représentaient à la fois l’œil et la main du Parti. Par n’importe quel moyen, ils faisaient régner l’ordre nouveau.


  Samol réfléchissait au moyen de gagner la complicité des Kang Chhlop, lorsque résonna le gong de la fin du travail. Ce gong provenait d’une pagode vénérable que l’on avait rasée.


  Aussitôt, ce fut la ruée vers la soupe. Les zombies retrouvèrent un peu de vie pour se rassembler en cercle autour du distributeur. Chacun reçut une ration contenue dans un pot en matière plastique, emballage récupéré, seule vaisselle existant au camp.


  Pendant que les travailleurs, bêtes affamées, mangeaient avec leurs mains, la radio diffusait des hymnes révolutionnaires entrecoupés de slogans à la gloire de l’Angkar.


  On citait aussi les noms de ceux qui avaient dépassé les normes de rendement fixées par le gouvernement.


  Samol surveilla la distribution.


  Quand tout le monde eut mangé – ce fut vite fait ! – le responsable se retira pour avaler sa ration en compagnie des contremaîtres.


  Les travailleurs restèrent sur place, en cercle, pour la séance de « prise de conscience » et d’autocritique. Un responsable idéologique exposait la doctrine et ses avantages pour le peuple. A l’occasion, il faisait état des manquements constatés par les Chhlop, signalait les erreurs, stigmatisait les déviations.


  Ses auditeurs, les uns somnolents, les autres grelottant de fièvre, faisaient semblant d’écouter. La plupart souffraient de paludisme et de dysenterie. Lentement, tous mouraient de faim et d’épuisement.


  Son repas avalé, Samol s’allongea sur l’herbe pour se reposer. L’image gracieuse de Mei l’obsédait. Il se releva pour la revoir encore une fois avant la nuit.


  Les équipes mâles et femelles formaient des groupes distincts autour des responsables idéologiques.


  S’apercevant de l’absence de la jeune fille, Samol reçut un choc… Il fit le tour de l’équipe de Chuan et fut moins surpris de constater aussi l’absence du garçon…


  Pour ces séances d’endoctrinement, on ne faisait pas l’appel, car elles prenaient la suite des repas et il était impensable qu’un travailleur puisse manquer la soupe.


  L’incroyable s’était produit : Chuan et Mei étaient absents…


  Le premier réflexe de Samol fut d’alerter les miliciens pour donner la chasse aux deux fautifs. A la réflexion, il estima qu’il avait avantage à les retrouver par ses propres moyens. Les candidats à l’évasion s’enfuient au petit jour, jamais à la tombée de la nuit. Les pièges sont trop nombreux, l’orientation trop difficile. On tombe dans une tranchée hérissée de bambous taillés en fer de lance, et on s’empale, à moins d’être dévoré par une panthère dans la forêt, ou par un crocodile dans les marécages.


  Samol réfléchit un instant. Au milieu de l’immense clairière défrichée, seulement deux cachettes possibles : la baraque-cuisine, où dormaient les deux cuistots, et une cabane à outils en bordure du chantier. La cabane des miliciens n’entrait pas en ligne de compte. Quant aux baraques d’habitation des travailleurs, elles étaient situées trop loin sous le couvert des arbres. Pour s’y rendre, il fallait traverser un vaste espace découvert. Trop risqué !


  A petits pas, l’air détaché, Samol se dirigea vers la baraque des cuistots. Ces derniers se trouvaient au rassemblement. Faite de planches mal jointes, la cabane contenait des sacs de riz et de soja. Collant son oreille contre la paroi, Samol perçut un léger murmure de voix, une sorte de halètement coupé de mots susurrés…


  Son cœur se mit à battre avec violence. Se déplaçant sans bruit le long du réduit, il finit par trouver une fente assez large pour voir à l’intérieur.


  Dans la pénombre, il aperçut la silhouette laiteuse des deux corps enlacés debout. La robe noire de Mei tombait sur ses hanches, découvrant ses seins petits et haut placés qui s’écrasaient contre le torse nu de Chuan. Les bras graciles de la fille enserraient le cou du jeune homme. Leurs bouches étaient soudées.


  Chuan caressait les bras, puis les épaules de Mei. Ses bras descendirent le long de la taille et tirèrent la légère robe noire – une loque – vers le bas…


  Une bouffée de chaleur traversa Samol de la tête au ventre. Maudit bourgeois ! grommela-t-il intérieurement. Tu n’auras pas cette fille, elle appartient aux combattants !


  La légère cambrure et les fesses rebondies de la mignonne l’affolaient. Contournant la cabane, il poussa doucement la porte… qui résista. Le loquet était mis !


  A travers une fente, il souffla :


  — Chuan ! ouvre-moi. Les cuistots arrivent !


  Pas de réponse.


  Les deux fautifs devaient se rajuster en hâte. Cela ne prit que cinq secondes. La porte s’entrebâilla légèrement. D’un coup d’épaule brutal, le garde-chiourne poussa le battant et, pistolet au poing, franchit le seuil…


  Chuan était tombé en arrière. Mei avait poussé un cri.


  Braquant l’arme sur le jeune homme étendu, Samol ricana et fit le discours moralisateur d’usage :


  — Vous volez le temps et la propriété du peuple ! En plus, vous vous dérobez à un exercice de prise de conscience. Vous êtes des voleurs et des saboteurs !


  La signification de ce jargon n’était que trop claire. Pour faire bonne mesure, Samol ajouta :


  — Vous êtes des contre-révolutionnaires !


  Cette fois, pas de doute, Chuan était bon pour un camp spécial où l’on mourait dix fois plus vite que dans le bagne ordinaire, les chantiers de travailleurs libres.


  — Nous ne volons pas ! protesta Mei de sa voix haut perchée.


  — Toi, tu es excusée, fit Samol en lui adressant un regard brillant.


  — Nous avons renoncé à notre ration de riz, dit Chuan. Donc, le temps du repas nous appartient !


  — Tu comptais bien emporter un sac entier pour te rattraper, hein ? Comment es-tu entré là ?


  — La porte était ouverte ! affirma Chuan pour ne pas dénoncer les cuisiniers complices.


  — Tu étais nue à l’instant, toi ! reprit Samol en s’adressant à Mei. Retire ta robe !


  Pétrifiée, la jeune fille ouvrit des yeux ronds. Sans bouger.


  — Vite ! insista Samol. Tu as une chance de sauver ton ami, une seule.


  C’était clair…


  — Ne le fais pas ! intervint Chuan.


  Mei hésitait.


  — Tu me menaces, Chuan ? dit Samol dont la voix tremblait de rage et d’excitation. Je vais être obligé de me défendre !


  Son doigt se crispa sur la détente de l’arme ; son visage se congestionna. Une veine gonflée battait à sa tempe, à croire qu’elle allait éclater.


  Terrifiée, Mei souleva vivement sa robe, la fit passer au-dessus de sa tête. Frémissant de convoitise, Samol se rassasia du spectacle. Cela faisait plus d’un an qu’il n’avait pas possédé de fille… Mei n’était pas usée par le travail. La moue boudeuse et gourmande de ses lèvres affola le garde-chiourme. Il avait une furieuse envie de cette chair que l’on devinait tendre et ferme sous les doigts.


  S’approchant d’un pas, Samol, de son bras libre, enlaça la taille de Mei pour la serrer contre lui. Une vague enivrante lui fit chaud dans le ventre, le submergeant jusqu’au vertige.


  … Il vit trop tard Chuan bondir sur lui, pressa la détente de son arme à la fraction de seconde où il recevait un coup sur la nuque et s’écroula sans connaissance.


  Au coup de feu, les Kang Chhlop étaient accourus.


  Ne voulant pas fuir toute nue, Mei avait enfilé sa robe. Tous deux, main dans la main, avaient couru jusqu’à l’orée du bois où Chuan s’était écroulé, atteint à la cuisse droite par une rafale. Mei était restée près de lui.


  La suite des événements s’était déroulée sans imprévu.


  S’attaquer à un contremaître constituait l’acte contre-révolutionnaire par excellence. Un seul verdict : la mort…


  Dans sa grande sagesse, l’Angkar avait supprimé les tribunaux en même temps que les écoles, les pagodes, les prisons, les hôpitaux. (Il n’en restait qu’un seul à Phnom Penh, réservé aux cadres.) Cela simplifiait énormément le travail pour tout le monde !


  Quelques vieillards épuisés par le travail et quelques filles trop faibles pour manier la pelle remplissaient les fonctions de médecins et d’infirmières. Le seul médicament en usage était une préparation traditionnelle à base de fumier de lapin{13}. Chuan avait aimablement décliné ces soins. Souffrant atrocement de sa blessure, il n’avait qu’une hâte : en finir…


  Il s’excusa auprès de Mei de l’avoir menée où elle en était. Elle lui répondit qu’elle ne regrettait rien ; il lui avait donné une raison de vivre. Quelques heures arrachées à l’enfer valent une éternité.


  Du fond de leur détresse absolue, leurs deux âmes s’étaient élevées à une hauteur où les autres les regardaient avec envie, sans avoir le courage de les suivre. D’où la haine et la hargne particulière des Kang Chhlop et des contremaîtres, sans compter celle de quelques-uns de leurs compagnons d’infortune.


  Toute l’équipe se trouva rassemblée en un vaste cercle autour des criminels dont les chevilles étaient entravées par des cordes en fibres végétales. Assis en tailleurs, tous leurs camarades, élevés à la dignité de juges populaires, allaient se prononcer démocratiquement sur le sort des deux contre-révolutionnaires. Leur jugement était sans appel.


  Samol rappela les faits : intention de voler du riz, rébellion, violences contre un représentant de l’autorité populaire légitime, sabotage.


  Le plus âgé des Kang Chhlop était un vieux du village 127 (interdiction de citer l’ancien nom de la localité), un vieil ivrogne. Avant l’arrivée des libérateurs, il végétait en parasite de la communauté. Flanqué d’un boiteux qui avait abrité chez lui le premier Khmer rouge du village, les deux hommes animaient la milice locale, c’est-à-dire qu’ils faisaient régner la terreur.


  En toute logique, l’Angkar comptait sur les miliciens pour maintenir l’ordre démocratique, étant donné que la terreur seule permet à une minorité de régner sur la masse.


  Démocratiquement, le vieil ivrogne Son Komar demanda au bancal Pok Sen s’il était de son avis. L’autre opina gravement du bonnet. A l’unanimité, les camarades-juges approuvèrent la sentence dont, au demeurant, on négligea de leur donner connaissance.


  Et de passer à l’exécution !


  Cinq hommes seulement de la milice siégeaient au tribunal. Les autres patrouillaient aux environs.


  Hilare à son habitude, Son demanda trois volontaires pour creuser un trou. Machinalement, trois camarades sur lesquels se posa son regard se levèrent et se mirent au travail.


  — Un trou petit et profond ! précisa Son.


  Ses deux mains écartées, il indiqua un diamètre de moins de quatre-vingt-dix centimètres.


  L’aréopage réuni en cercle autour des trois camarades qui s’activaient demeurait figé, prostré. Visages de bois, yeux mi-clos.


  Chuan et Mei se regardaient dans les yeux simplement. Ils vivaient avec intensité les dernières minutes de leur amour…


  La besogne avançait vite. L’un des terrassiers descendit au fond du trou étroit où il ne pouvait guère bouger, et entassait la terre dans un panier que les autres remontaient au moyen d’une corde. Avec la même corde, l’un des volontaires mesura la taille de Chuan moins la tête, et la profondeur du trou. Encore un panier et le travail fut achevé.


  Il fallut quatre hommes pour arracher Chuan des bras de Mei et le descendre au fond du trou ; deux autres pour maîtriser la jeune fille.


  Lorsque Chuan fut debout dans la fosse, les mains liées derrière le dos, on remplit le trou et on tassa la terre autour de lui.


  La jeune fille jeta un regard circulaire à l’assemblée réunie autour du supplicié… Un peu de courage et tous ces travailleurs, les camarades de Chuan, auraient pu délivrer le malheureux ! Quelques morts, peut-être, dans l’attaque contre cinq hommes armés. C’était le seul risque. Ensuite, il y aurait des armes pour couvrir la fuite de tous. Un petit risque pour un formidable enjeu : la liberté !


  Néanmoins tous restaient muets, comme absents. Comme si le martyre de l’un des leurs ne les concernaient pas…


  Samol s’approcha de Mei. A genoux, réduite à l’impuissance, elle leva vers lui un regard froid. Un serpent ! pensa-t-il. Il aurait pu l’écraser sous son pied…


  — Veux-tu subir le même sort que ton amant ? demanda-t-il.


  Les yeux de Chuan, enterré jusqu’au menton, suivaient la scène…


  Les miliciens s’amusaient franchement, les distractions étant rares. Leurs regards allaient de Chuan à Mei.


  La jeune fille répondit au contremaître :


  — Non, je ne veux pas.


  — Alors tu te repens ?


  — Oui, je me repens.


  — Tu ne voleras plus la propriété du peuple ? insista Samol.


  — Non, jamais plus !


  Cette docilité remplit d’aise le contremaître. Il sentit la fille à sa merci. Une bouffée d’orgueil gonfla sa poitrine. Le désir brutal qu’il avait éprouvé d’elle en la voyant nue dans la cabane s’empara à nouveau de lui.


  Le vieux milicien qui présidait la cérémonie estima le moment venu de congédier les témoins. Pourquoi provoquer le bétail humain docile qui fournissait la figuration populaire ? Son Komar leva donc la séance et tout le groupe regagna les dortoirs à la lisière de la forêt. Les gardes-chiourme bouclèrent les baraques.


  Il ne resta plus sur le terrain que les cinq miliciens, Samol, Mei et Chuan dont la présence insolite était réduite à la tête au ras du sol. Cette tête humaine, plantée comme un chou mais vivante, dont les yeux bougeaient pour suivre le spectacle offert par Samol penché au-dessus de Mei.


  — Veux-tu m’épouser ? interrogea le contremaître.


  — Oui.


  — Nous demanderons l’autorisation à l’Angkar…


  Rarement accordée, cette autorisation récompensait les purs dignes de perpétuer l’espèce en donnant naissance à la génération préservée de tout contact avec l’ancienne pourriture. Bien entendu, les Kang Chhlop auraient leur mot à dire. C’était l’une de leurs fonctions et de leurs prérogatives de renseigner exactement le Parti sur ce que faisaient et pensaient les citoyens admis à la rééducation par le travail. En fait, toute la population.


  Les miliciens s’étaient levés.


  L’intention de Samol était de violer la fille devant son fiancé. Le vieux Son Komar hésitait. L’abus de l’alcool de riz le rendait inapte aux manifestations sexuelles. De plus, une orgie bourgeoise risquait d’être mal acceptée par certains responsables du Parti. Dans les hautes sphères régnait une forme de pudibonderie.


  — Qu’on l’enferme pour la nuit ! décida le vieil ivrogne.


  — Je me charge d’elle ! dit vivement Samol.


  Après une hésitation, le vieux Son Komar céda.


  — Tu prends toutes les responsabilités ! précisa-t-il.


  Cette phrase n’avait guère de sens, mais déchargeait la milice.


  Ostensiblement, Samol saisit Mei par la taille et se dirigea vers le campement. Il n’omit pas de se retourner vers le supplicié, auquel il adressa de sa main un signe d’adieu ironique et un geste obscène qui annonçait ses projets immédiats.


  En hâte, les miliciens s’éloignèrent du lieu de leur exploit.


  Seul, debout dans sa tombe, Chuan vit le soleil disparaître derrière les arbres et la nuit le noya… De plus en plus nombreux et voraces, les insectes se pressaient autour de sa tête abandonnée, s’attaquaient à sa bouche, à son nez, à ses yeux…


  Les contremaîtres habitaient une cabane à l’écart des baraquements des travailleurs « libres ». Trois bat-flanc superposés d’un côté, trois de l’autre, c’était tout l’ameublement.


  On bloquait la porte de l’intérieur par une barre transversale ; cela mettait les chefs à l’abri des entreprises des travailleurs. Trois planches tenaient lieu de sommier, un sac d’herbes séchées formait le matelas.


  En l’honneur de la visiteuse, Samol s’attribua un lit au rez-de-chaussée, où il allongea Mei dépouillée de sa loque noire. Il la poussa contre le mur et glissa son Makarov sous le lit, à portée de la main.


  Docilement, la fille écarta les cuisses et se laissa faire. Un long moment, la planche grinça.


  L’endroit ne comportait aucun éclairage. Une clarté diffuse pénétrait par de petites ouvertures haut placées que l’on pouvait fermer par des volets. Ces ouvertures ne permettaient pas le passage d’une tête humaine.


  Par moments Samol grognait d’aise, ce qui provoquait des rires étouffés sur les autres bat-flanc.


  Lorsqu’il fut rassasié, le contremaître ne se sentit nullement comblé. Bien au contraire, il éprouva un violent sentiment de frustration. Cette fille qui l’avait dédaigné, ignoré, méprisé jusque-là, restait de glace sous ses assauts les plus ardents.


  Elle se leva pour procéder à une toilette sommaire au-dessus d’un baquet d’eau saumâtre, placé sous l’une des ouvertures d’aération. Dans la lueur bleue de la nuit, les formes gracieuses de Mei dessinaient leur modelé délicat. Tous les gestes de la jeune fille, jusqu’au plus trivial, gardaient une grâce infinie.


  Au moment où elle regagnait la couche de Samol, le voisin d’en face sauta de son bat-flanc et l’attira chez lui. Elle se débattit faiblement et, en fin de compte, écarta à nouveau les cuisses.


  Samol ne réagit pas. Dans sa situation, mieux valait s’assurer des complicités.


  Mei revint enfin se coucher auprès de lui. Il ne fit aucun commentaire. Pour dormir en paix, il décida d’attacher la fille au lit. Elle se laissa faire avec docilité. Il lui attacha le poignet droit avec une corde qu’il relia au pied du bat-flanc…


  Aussitôt Samol endormi, Mei tenta de libérer sa main. D’abord en la dégageant du lien, ensuite en défaisant le nœud. Rien à faire !


  Après deux minutes de réflexion, elle conçut une autre tactique. La corde, assez longue, lui permettait de se retourner dans le lit. Avec mille précautions, elle enjamba Samol endormi et parvint à se glisser sous le bat-flanc, tout en laissant sa main droite entravée à la tête du matelas.


  De toutes ses forces, elle tira sur sa main droite et, de la gauche, tenta d’atteindre le pied du lit.


  Au prix d’efforts patients et de mille contorsions, elle parvint à saisir le nœud fixé autour du pied de bois. De sa main libre, elle fit glisser la corde au niveau du plancher. Il ne restait qu’à soulever le lit avec son occupant pour se libérer…


  Aplatie dans une position incommode, elle prêta l’oreille un bon moment au concert de ronflements qui emplissaient l’étroit espace où régnait une atmosphère lourde et une odeur d’étable. Apparemment, aucune voix ne manquait à l’orchestre.


  Rassemblant toutes ses forces, bandant ses muscles, elle s’arc-bouta le dos contre les planches, se ramassa en boule et à force d’efforts, parvint à décoller de quelques millimètres le pied du lit. Sans trop de difficulté, elle fit passer la corde par-dessous le pied… et se trouva libre.


  Au cours de ses reptations, elle avait rencontré le pistolet de Samol. Elle se sentit maîtresse de la situation. Trop souvent, elle avait vu un garde-chiourme tirer sur un travailleur récalcitrant pour ne pas savoir comment se maniait cette arme.


  Se relevant, elle noua autour de son bras la corde qui traînait et, le Makarov au poing, se dirigea vers la porte.


  Avec d’infinies précautions, elle retira la grosse barre de bois fixée en travers du battant par deux cales clouées au chambranle. Souleva le loquet. Referma doucement derrière elle.


  Ses yeux furent surpris par l’obscurité du sous-bois. Au-delà s’étalait la clairière sous la lumière bleue des étoiles. Au milieu du vaste espace du chantier sillonné de tranchées, une ombre insolite attirait le regard au ras du sol… Une forme ronde pareille à une potiche : la tête de Chuan…


  Levant les yeux vers le ciel, elle lui adressa une malédiction solennelle.


  Puis elle s’avança, fantôme nu et blafard dans la nuit transparente…


  CHAPITRE V


  Quelque chose réveilla Samol, probablement la conscience de se trouver seul sur sa couche.


  Vivement, il tâta le sol sous le bat-flanc et constata la disparition de son arme. Un grognement de dépit et de rage s’arracha de sa gorge. Il secoua le voisin d’en face pour le réveiller, s’empara de son arme cachée sous le matelas et se rua dehors.


  Au moment où il franchissait la lisière du petit bois, un coup de feu tonna, répercuté par l’écho de la forêt. Il se mit à courir vers le lieu du supplice.


  Immobile au centre de la clairière se tenait la pâle statue de Mei. L’arme braquée sur elle, il s’approcha. Elle ne bougea pas. Il vit le pistolet dans la main de la fille, pendant le long du corps. Elle n’eut aucune réaction lorsqu’il récupéra le Makarov en poussant un énorme soupir de soulagement.


  — Qu’as-tu fait ? interrogea-t-il, sévère.


  — J’ai tué un ennemi du peuple, répliqua-t-elle avec simplicité. Il ne méritait pas de vivre…


  Le lendemain, à l’heure de la séance de prise de conscience, Mei fit son autocritique dans les termes consacrés. Elle reconnut pleinement ses erreurs, demanda la compréhension de ses camarades de travail. Elle avouait qu’en essayant de se soustraire au travail d’édification de la nouvelle société, sous la sage direction de l’Angkar, elle avait commis un acte de trahison et de sabotage, et promit de se racheter par le travail.


  Les miliciens écoutaient goguenards et les camarades demeuraient amorphes. Son Komar, l’ivrogne, et Pok Sen, le bancal, étaient satisfaits. Cette autocritique les comblait d’aise, d’autant plus qu’ils n’avaient aucune illusion sur les vrais sentiments de Mei. Amener cette fille à se renier elle-même en débitant des sornettes et en approuvant ses bourreaux et ceux de son amant, c’était leur suprême victoire ! En brisant Mei, ils donnaient une leçon à tous les autres.


  Quant à la sanction de la faute, Son Komar et Pok Sen décidèrent prudemment de prendre l’avis de l’instance supérieure. Malheur à eux s’ils avaient passé l’incident – le supplice de Chuan – sous silence.


  En attendant la décision du Parti, Mei fut autorisée à reprendre sa place dans la communauté. Samol fit une demande orale – les paperasses étaient supprimées – d’autorisation de mariage. On ne pouvait lui attribuer une fille sans l’avis du responsable régional.


  Le soir, après le travail et la séance de prise de conscience, le contremaître tenta vainement de s’isoler avec Mei. On lui avait confié la délinquante pour une nuit et il s’était fort mal acquitté de sa tâche. L’instance supérieure allait certainement sanctionner le fait.


  Depuis leur nuit, Samol se consumait de désir pour Mei. L’image de sa nudité sculpturale, le souvenir de ses lèvres l’obsédaient. Il en perdait le sommeil. Il ne manquait pas l’occasion de solliciter un rendez-vous… Cette nuit, suppliait-il, à l’endroit que tu voudras, chez moi ou derrière ton baraquement.


  Jouant son personnage de pécheresse repentie, elle lui répliquait dignement qu’il fallait attendre la décision de l’Angkar. Pour rien au monde, elle ne voulait enfreindre à nouveau les règlements – Notre temps et notre énergie appartiennent au peuple ! plaida-t-elle noblement. Nous n’avons pas le droit de voler nos camarades. Surmontons nos désirs égoïstes pour le bien de tous…


  Samol en aurait pleuré ! Mais il était bien obligé de jouer le jeu.


  — Tu devrais faire ton autocritique ! suggéra-t-elle. Tu te sentirais purifié de tes erreurs. Je m’en voudrais si j’étais pour toi une cause de défaillance…


  Un soir, c’était huit jours après la mort de Chuan, elle murmura sur un ton confidentiel qu’elle pensait elle aussi à leur nuit passée ensemble.


  — Il ne tient qu’à toi, supplia Samol.


  Son cœur s’était mis à battre avec violence. Enlaçant la taille de Mei de son bras, il se pressa contre elle, tremblant de la tête aux pieds. Elle ne se déroba pas, baissa seulement la tête. Et il posa des lèvres brûlantes sur un front glacé.


  Cela se passait derrière le baraquement des travailleurs. La plupart des camarades dormaient.


  Tête baissée, dans un murmure à peine audible, Mei annonça qu’elle connaissait un endroit bien abrité. Le cœur de Samol fit des bonds dans sa poitrine. Sans un mot de plus, elle lui prit la main et l’entraîna.


  Ils se mirent à courir comme deux amants impatients. Les branches basses leur fouettaient le visage, les buissons leur écorchaient les jambes. Rien ne ralentissait leur course…


  — C’est encore loin ? s’étonna Samol au bout de cinq minutes.


  — Nous y sommes !


  La course reprit.


  Soudain, Mei s’arrêta et dit :


  — C’est là… Regarde ! Un vrai nid. Je l’ai préparé pour nous…


  Samol s’était arrêté haletant et la langue sèche de désir. Avec force, il serra Mei sur sa poitrine. Elle aussi était impatiente. Elle le repoussa doucement, car il gênait ses mouvements.


  D’un geste rapide, elle fit passer sa robe au-dessus de sa tête et se trouva nue devant lui.


  — Mei !… murmura-t-il d’une voix humide et frémissante d’émotion.


  Elle se jeta sur lui si fort, les bras tendus en avant, qu’il tomba dans la fosse hérissée de bambous effilés que le nid de feuilles avait masqué. Une branche posée en travers bloqua son pied et rendit la chute plus brutale.


  Avec un cri terrible, il s’empala sur les lances de bois, et perdit connaissance.


  Le piège représentait huit jours de travail. Mei l’avait fignolé sur le modèle de ceux qui attendaient les fugitifs dans la zone frontière.


  En reprenant ses esprits, Samol se rendit compte qu’un bambou lui traversait le corps au niveau des tripes et un autre au niveau des côtes. Tranchant comme une baïonnette, ce dernier bambou lui transperçait le poumon droit. Ses souffrances intolérables annihilaient toute pensée. Il supplia Mei de l’achever…


  Impavide comme au cours de leur nuit d’amour, la fille le contemplait d’en haut, attendant que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Au bout d’un moment, elle distingua tous les détails de l’abomination. Le misérable tentait de se dégager des pieux qui le clouaient à la fosse ; chaque mouvement l’empalait davantage. Même un cri aggravait ses tortures inhumaines.


  Son halètement d’agonie était une souffrance de plus. Une bave rouge moussait aux commissures de ses lèvres. Un sang noir et malodorant s’écoulait de son ventre déchiré.


  Le piège avait fonctionné à la perfection ! Mei était satisfaite.


  Avec précaution, en posant son pied sur les branchages effondrés sous le poids de Samol, elle descendit dans le trou et s’empara du pistolet du garde-chiourme. A ce moment, elle se trouva nez à nez avec lui. Il esquissa un geste de défense dérisoire qui lui arracha un nouveau gémissement.


  — Tue-moi ! supplia-t-il. Tue-moi ! Aie pitié !


  Une balle dans la tempe représentait pour lui la suprême faveur. Mei n’y pensait pas.


  — J’aurais voulu délivrer Chuan, expliqua-t-elle. C’était trop tard. Il m’a demandé de l’achever. Je l’ai fait quand je t’ai vu accourir. Il est mort, mes lèvres sur ses lèvres. Il n’a rien senti. Tu m’as obligée à le tuer. Je lui ai juré de le venger…


  C’était chose faite. Le reste ne comptait plus. La mort, la torture, tout lui était indifférent. Le pistolet allait lui servir soit à faciliter sa fuite, soit à mettre fin à ses jours. Elle voulait survivre un peu pour porter témoignage de ce qu’elle avait vu…


  A nouveau, Samol s’agita au fond du trou. Ses deux mains fermées sur les bambous effilés comme des fers de lances, il tenta de se hisser à la force du poignet hors du piège. Il parvint à s’élever de quelques millimètres… Sans hâte, Mei ramassa une branche et le poussa vers le fond. Il émit un rugissement de douleur et perdit à nouveau connaissance.


  Mei n’était pas pressée. Elle ne voulait pas circuler la nuit, de peur de tomber dans un piège semblable. Elle attendait le petit jour pour s’orienter sur les hautes antennes qui dominaient la jungle. Il suffisait de les laisser derrière son dos et d’aller droit devant soi, dans une direction perpendiculaire à la ligne des radars, pour atteindre la frontière en moins d’une heure de marche. Tout le monde savait cela. Beaucoup avaient tenté leur chance. Quelqu’un avait-il réussi ? Comment savoir ? Personne, en tout cas, n’avait jamais reçu de nouvelle d’un fugitif. Il est vrai que les camps sont coupés du monde extérieur !


  Dès le début des travaux dans cette région, l’armée avait sévèrement bouclé la frontière. Parmi les militaires, les défections étaient impensables car les Khmers rouges, reconnaissables à leur uniforme noir, étaient abattus sans sommation dès qu’ils passaient la frontière de la Thaïlande.


  — Bonne nuit ! lança Mei au garde-chiourme. Si tu as de la chance, une panthère viendra te dévorer le foie…


  C’est le morceau préféré de ce fauve. Dans le pays, nul ne l’ignore.


  — Sinon, tu vivras encore quarante-huit heures ! ajouta-t-elle d’un ton uni.


  Sans hâte, elle s’éloigna.


  La nuit était tombée. Afin de garder la bonne direction, ses yeux se tournèrent vers les antennes ovales dont les structures se découpaient sur la grisaille du ciel nocturne.


  Bientôt, la forêt impénétrable déroba ses repères à sa vue.


  Elle décida de prendre un peu de repos en attendant le petit jour…


  Peu à peu, au-dessus des frondaisons, le ciel s’éclaircissait. Les fauves nocturnes allaient regagner leurs tanières. Le danger viendrait alors des fauves humains, qui patrouillaient aux abords de la vallée où passait la route Phnom Penh – Bangkok.


  De ce côté, les postes de contrôle étaient nombreux, renforcés par des barbelés et des pièges.


  Les jambes griffées par les ronces, Mei marchait d’un pas léger, évitant les zones trompeusement dégagées où pouvaient se dissimuler des fosses. Les plantes de ses pieds tannées, dures comme la corne, pouvaient affronter n’importe quel terrain.


  Elle avait fixé l’arme sous sa robe au moyen d’une ceinture faite d’un lambeau de tissu. Elle se sentait légère comme une âme délivrée, hors d’atteinte de la fatigue ; il lui semblait que l’esprit de Chuan flottait à ses côtés…


  Tout à coup, une détonation sèche tonna quelque part dans le sous-bois. Instantanément, Mei se laissa tomber sur l’épais tapis végétal. L’écho de la déflagration s’éteignit et, dans le silence revenu, elle leva prudemment la tête…


  … Droit devant, une demi-douzaine d’hommes vêtus de noir s’avançaient en se déployant en éventail.


  Courbée en deux, la jeune fille rebroussa chemin et se jeta dans le fourré le plus épais. Puis elle dévala une pente en courant en zigzag au milieu des arbres.


  La patrouille s’élança à sa poursuite.


  Les six hommes couraient lourdement, tandis que Mei avait des ailes. Elle s’inquiéta même de constater que ses poursuivants ne semblaient pas pressés…


  Au bas de la pente, elle comprit mieux leur tactique. De vastes marécages s’étendaient au pied de la montagne, une jungle humide, touffue, où bourdonnaient les innombrables moustiques de la malaria. A la musique d’élytres s’ajoutaient les clapotis de l’eau saumâtre. A la surface des mares verdâtres flottait, au milieu des branches mortes, une flore aux couleurs éclatantes, aux tiges caoutchouteuses. Des bulles montaient des fonds vaseux.


  Tous ces marécages grouillaient de sangsues et de parasites de toute sorte qui se glissent sous la peau, provoquant des maladies sournoises.


  Les cimes des arbres se rejoignaient au-dessus de ces marais où régnait une pénombre verte.


  Mei hésita un moment avant d’enfoncer un pied dans la fange qui bordait les mares. Terrifiée, elle surveillait les troncs pourris flottant au fil des ruisseaux qui traversaient les eaux stagnantes. Ces troncs n’étaient souvent que des apparences ; en réalité, un crocodile guettait sa proie. Les yeux à fleur de tête au-dessus de la surface de l’eau.


  Les poursuivants se rapprochaient lentement…


  A présent, Mei n’avait plus d’autre choix que de traverser la zone marécageuse qui s’étendait à ses pieds sur une distance qu’elle ne pouvait apprécier. Aux émanations sulfureuses des marais se mêlait une puanteur de charogne qui n’était que le parfum des rafflésies et des népenthès.


  La peau granulée de peur et de dégoût, la jeune fille s’engagea dans la fange noirâtre et puis s’enfonça dans l’eau bourbeuse. Au fond de la mare grouillaient des crabes d’eau douce et toute une faune gluante. Le clapotis de l’eau et le bruit de succion des pieds dans la boue, provoquaient des fuites serpentines parmi les joncs.


  Tout à coup, une rafale crépita… Mei tenta de courir. La vase gluante aspirait ses pieds, s’y collait comme une ventouse. A peine arraché, le pied s’engluait de plus belle. Bientôt, elle eut de l’eau jusqu’aux genoux. Tout en progressant, elle retroussa sa robe et la fixa à la hauteur de la ceinture.


  Pour échapper au tir, elle demeurait dans l’axe des arbres qui croupissaient au milieu de l’eau saumâtre.


  Soudain, son pied droit s’enfonça dans un trou. Avec un cri de douleur, elle trébucha et s’étala dans le marécage où ses mains s’enfoncèrent.


  Trempée, révulsée de dégoût, elle s’arracha du fond boueux et marcha vers les racines d’un gros pandanus qui formait un îlot au milieu du vaste cloaque. Adossée au tronc, elle reprit son souffle, débarrassa ses jambes de la boue adhésive et des choses gluantes collées à sa peau. Sa cheville lui faisait mal. Marcher devenait un supplice…


  La fusillade avait cessé.


  En se retournant, elle aperçut à travers le rideau que formaient les racines pendantes un homme en noir qui s’avançait prudemment au milieu du marais… Les autres ne s’engageaient pas, ils contournaient la zone.


  Elle tenta de se remettre debout. Une douleur lancinante traversa sa cheville. Mei, comprit qu’elle ne pourrait pas fuir devant l’homme qui s’approchait dans un grand clapotis…


  Au-delà des palétuviers s’étendait un espace aquatique nu, qu’il fallait traverser avant de retrouver la jungle touffue sur l’autre bord.


  D’un geste déterminé, elle passa la main dans l’échancrure du corsage de sa robe, en ramena le pistolet qu’elle arma. Assise le dos collé à l’arbre, elle s’immobilisa.


  Elle pouvait compter les pas de l’adversaire au bruit de sa marche : clapotis suivi de gargouillis. Un temps d’arrêt, et les deux bruits reprenaient à intervalle régulier.


  Le pistolet bien assuré dans ses deux mains, les coudes prenant appui sur la poitrine, Mei se tourna sur sa gauche, du côté où le milicien approchait et où il allait dépasser l’îlot formé par les racines de l’arbre.


  Son cœur battait dans sa poitrine… Elle cessa de respirer lorsque l’homme apparut à deux mètres, mitraillette en position de tir. S’efforçant au sang-froid, elle le visa. Le nez sur sa crosse, elle pressa la détente à la fraction de seconde où il dirigea son arme sur elle…


  … Touché en pleine poitrine, il resta immobile un bref instant. Le tir de son arme passa au-dessus de la fille. Puis il s’effondra en arrière avec un floc bruyant, aspergeant les environs jusqu’aux pieds de Mei.


  Prête à faire feu une seconde fois, elle attendit, les deux mains crispées sur l’arme…


  A la lisière des arbres, les autres miliciens s’interpellaient, couraient le long du marécage.


  La jeune fille glissa l’arme dans son corsage et quitta son abri. Courbée en deux, elle s’éloigna au prix d’une douleur lancinante dans la cheville. Les émanations nauséabondes du marécage lui soulevaient le cœur. Elle releva une mèche de ses cheveux qui baignait dans l’eau gluante.


  Stridente, une rafale de mitraillette éclata ; l’écho courut à la surface de l’eau pour se perdre dans les arbres de la rive, mettant en fuite un crocodile que Mei n’avait pas aperçu. A ce moment, sans souci de se découvrir, elle se redressa et courut vers le bord. Elle préférait une balle dans le dos à la mort hideuse de ceux que les sauriens traînent par une jambe au fond de leur repaire, et qui meurent asphyxiés dans la fange.


  Une nouvelle rafale tonna sous les frondaisons… Après quelques bonds douloureux à travers les joncs, Mei atteignit la terre ferme où elle se laissa tomber. Une foule de piqûres et de morsures sournoises démangeaient ses cuisses. Des plaques rouges apparaissaient sur ses jambes, au milieu des marbrures laissées par la boue. Elle s’allongea sur le dos pour reprendre son souffle.


  Au bout d’un long moment, tout à coup les broussailles s’agitèrent frénétiquement… Terrorisée, Mei crut qu’un fauve s’approchait en bondissant. Ce fut un chevrotain qui apparut, suivi d’un second. Tous deux dévièrent de leur course, toujours bondissant, et disparurent dans un bruissement de feuillages. Pas de doute, c’était l’approche des chasseurs d’hommes qui les avait mis en fuite !


  Vivement, elle se leva, reprit sa course, s’arrêtant par instants pour prêter l’oreille. Ses poursuivants s’interpellaient. Elle comprit qu’elle se rapprochait d’eux. Ils l’avaient dépassée au cours de sa halte. Ils connaissaient certainement la bonne direction pour gagner la frontière. Sans eux, qui la guidaient sans le savoir, elle se serait perdue.


  Prudemment, elle se mit à les suivre de loin. Parfois un craquement de branche ou un appel bref lui permettaient de s’orienter.


  La frontière ne devait pas être loin. L’instant crucial approchait, celui où les soldats feraient demi-tour et reviendraient sur leurs pas…


  CHAPITRE VI


  M. Suzuki et les trois auxiliaires thaïs s’étaient immobilisés à quelques pas du panneau cloué à un arbre et portant l’inscription : République Démocratique du Kampuchea. Les trois thaïs fixaient le panneau avec une réelle terreur dans le regard. Aucune force au monde n’aurait pu les inciter à faire un pas de plus…


  Depuis longtemps, la fusillade s’était tue. Le Japonais se demandait s’il était opportun de poursuivre ses recherches. C’était la deuxième fois depuis l’arrivée de la mission – huit jours auparavant – qu’il était témoin d’une fusillade dans la zone frontalière.


  Soudain, une rafale crépita quelque part dans la jungle, non loin. Un envol criard d’oiseaux passa au-dessus de sa tête. Une deuxième rafale tonna, suivie de peu par une troisième. Impossible d’apercevoir quelque chose à travers le rideau des arbres qui masquaient une zone dégagée de l’autre côté de la ligne frontière, à quelques vingt mètres au-delà du panneau. Cette zone formait un fond lumineux au rideau de verdure.


  Soudain, les trois Thaïs se jetèrent à terre avec ensemble. L’instant d’après, un soldat vêtu de noir apparut, mitraillette en position de tir, tournant la tête à droite et à gauche. Il émergeait des fougères qui le cachaient jusqu’à mi-corps. Un autre soldat sortit du couvert prêt à faire feu.


  Apparemment, ils avaient perdu leur gibier de vue ! Sans vergogne, ils passèrent la frontière…


  — Halte ! cria M. Suzuki.


  Un haut-le-corps violent les fit sursauter tous les deux et ils tournèrent leurs armes vers l’endroit d’où provenait la voix.


  Un troisième soldat khmer se montra bientôt à une dizaine de mètres, à gauche du premier.


  — Stop ! cria M. Suzuki d’une voix forte.


  Cette fois, l’un des militaires l’aperçut et ouvrit le feu…


  L’arbre à l’abri duquel se tenait le Japonais fut criblé. Il riposta sans chercher à toucher le militaire, faisant seulement siffler les balles à ses oreilles. Du coup, l’autre s’enhardit. Désignant l’objectif à ses camarades, il ouvrit un feu roulant. Les deux autres l’imitèrent.


  Sans aucun scrupule cette fois, M. Suzuki expédia une rafale dans les jambes de celui qui avait tiré le premier. Le militaire s’effondra en hurlant. Ses camarades se jetèrent sur le sol et ne se manifestèrent plus…


  En rampant, les compagnons de M. Suzuki s’éloignaient à toute allure du lieu de la fusillade.


  Dans la crainte d’être achevé, le blessé avait cessé de hurler. L’un de ses camarades se dirigeait vers l’endroit où il était tombé.


  Dans le silence revenu, l’on n’entendait plus que le chant des oiseaux et, plus loin, le cri plaintif et perçant d’un chevrotain.


  Le doigt sur la détente, M. Suzuki restait immobile… En face de lui, deux soldats marchaient à quatre pattes à travers les fourrés, traînant le troisième pour l’éloigner de la frontière. La leçon avait porté !


  … Restait à découvrir le gibier que traquaient ces chasseurs.


  Avec précaution, le Japonais se remit en marche le long de la ligne marquée par les panneaux. A peine eut-il fait cinquante mètres qu’une nouvelle fusillade éclata.


  Tout à coup, il vit passer devant lui à toute allure une forme noire courbée en deux. Ce fut si rapide qu’il écarquilla les yeux l’instant d’après, se demandant s’il avait vu un humain ou un animal…


  Ce devait être un humain. Un soldat noir arrivait en courant sur les traces de la créature fugitive. Celui-là hésitait à violer la frontière. Embusqué derrière un arbre, il guetta son gibier pour le tirer de loin.


  Le gibier ne se manifestait plus.


  Lentement, à pas comptés, M. Suzuki poursuivit son chemin. Vêtu d’une combinaison de toile kaki à fermeture éclair et de bottes imperméables, une casquette à visière souple protégeant ses cheveux, on ne pouvait le confondre avec un soldat khmer.


  Soudain, de l’autre côté de la frontière des appels retentirent. Apparemment, on donnait le signal de la retraite…


  Comme M. Suzuki s’apprêtait à rechercher la proie fugitive, il s’aperçut que ses trois auxiliaires l’avaient débusquée. Accroupi au pied d’un arbre, le menton sur les genoux, ramassé en boule, c’était un être humain tremblant. Disposés en triangles, les trois Thaïs lui coupaient toute possibilité de retraite.


  La tenue de M. Suzuki sembla dissiper la crainte de la fille. C’était une fille, à en juger par les cheveux longs, fangeux, qui formaient des queues de rats autour du visage boueux.


  Elle s’approcha du Japonais, se mit à genoux à ses pieds comme pour le supplier de ne pas la tuer. En même temps, elle adressait des regards terrifiés au trois Thaïs. Une odeur fétide montait de ses cheveux et de sa robe trempée.


  Lorsqu’il voulut l’inciter à se relever, M. Suzuki la vit avec stupeur rouler sur le sol, bras écartés, yeux fixes. Il la poussa du pied, elle n’eut aucune réaction…


  Sous la robe effrangée, une bosse dessinait la silhouette d’un pistolet retenu à la ceinture. Le Japonais plongea la main dans le corsage, s’empara de l’arme, nota que le chargeur était vide, et jeta l’arme dans un fourré.


  — Cette fois, il ne revient pas bredouille ! s’écria Dean Perkins en voyant arriver de loin son collègue portant sur son dos une forme noire, qui se révéla être une forme humaine.


  Miss Kazebee et Spurr abandonnèrent leurs occupations. En voyant le Japonais déposer son fardeau, ils ouvrirent des yeux ronds.


  — Oh ! My God ! s’écria Olivia en voyant la fille à la peau moirée de boue verte.


  Toutefois, elle se dominait pour ne pas se pincer les narines, car la créature hirsute dégageait une odeur nauséabonde. La fille en avait conscience ; elle baissait les yeux, honteuse.


  Vivement, Perkins mit en place la baignoire en matière plastique gonflable, l’un des gadgets les plus appréciés de la mission.


  La petite taille et le visage rond de la fille trompaient sur son âge. Elle adressa un sourire confus à la ronde. Déjà, Miss Kazebee s’approchait pour la dévêtir. Par gestes, elle lui fit comprendre de retirer sa robe, ce que l’autre fit sans hésiter. En une seconde, elle se trouva dépouillée du seul bien qu’elle possédait au monde.


  M. Suzuki chargea l’un des auxiliaires d’emporter le vêtement et de l’enterrer profondément. Ne voulant pas se salir, le Thaï souleva la robe à l’aide d’une branche et l’emporta comme on tient une bannière.


  Mei se trouvait au milieu des hommes qui la contemplaient avec un intérêt amusé.


  — Allez-vous-en ! leur enjoignit Miss Kazebee. Vous n’allez pas faire les voyeurs ! Je vais m’occuper de cette petite.


  — Cette petite a bien vingt ans ! fit observer Perkins. Elle serait plus heureuse si c’était moi qui m’occupais d’elle. C’est une femme avertie, et non une enfant comme vous semblez le croire.


  L’eau dut être changée deux fois pour arriver à un résultat appréciable. Après le shampooing, Mei avait retrouvé figure humaine.


  — Elle me rappelle ma petite Lona de Bangkok, en plus trapue, plus massive…, dit Perkins.


  Avec ses solides mollets, ses larges hanches, son visage plat, Mei possédait un charme rustique, celui d’un objet d’usage plutôt que d’un bibelot d’étagère. Elle réservait ses regards les plus chaleureux à M. Suzuki, son sauveteur.


  — Ne la gavez pas ! conseilla le Japonais. Cette petite est sous-alimentée, il faut la nourrir progressivement.


  Miss Kazebee tint compte du conseil. Elle fit manger la fille modérément avant de la vêtir. Lorsqu’elle fut rassasiée, ce fut un problème de lui trouver un vêtement. Un jean de Miss Kazebee fit l’affaire quand M. Suzuki eut coupé la moitié des jambes. Pour le haut, une chemise de Perkins fut nouée à la taille par son propriétaire.


  Les cheveux épais et rebelles de Mei furent longuement peignés par Miss Kazebee.


  A ce stade, on estima le moment venu de poser quelques questions à l’intéressée, visiblement surprise et ravie de se voir l’objet de tant de soins. M. Suzuki appela un auxiliaire pour servir d’interprète. La petite fugitive parlait le cambodgien, qui est une langue du groupe mon-khmer ; les auxiliaires s’exprimaient en thaïlandais, qui est une langue appartenant au groupe sino-tibétain. Très au courant de ces questions, le Japonais avait prévu la difficulté.


  Toutefois, on parvint à s’entendre. Visiblement, les trois autochtones inspiraient à la jeune fille une peur irrépressible. Elle dit s’appeler Mei, Mei Giang. Dans sa bouche, cela donnait un bêlement grêle et bref, suivi d’un miaulement doux et plaintif. Pour se mettre le nom dans la bouche, Perkins bêla et miaula plusieurs fois de suite, ce qui provoqua un éclat de rire bruyant de l’intéressée.


  Ensuite, Mei passa au récit de sa tragique aventure, confirmant ce que d’autres fugitifs avaient raconté. L’un des auxiliaires, appelé Sarit, le plus instruit des trois, parla d’un camp de réfugiés khmers situé à une quarantaine de kilomètres. Aussitôt, Mei donna des signes d’inquiétude. S’adressant à M, Suzuki, elle se répandit en un flot de paroles où s’entrechoquaient des sons gutturaux, le tout ponctué de dénégations véhémentes.


  Olivia Kazebee s’était demandé ce qu’il fallait faire de cette créature ramassée dans la jungle. Ne convenait-il pas de la déclarer aux autorités ? Pouvait-on mettre la main sur un être humain comme sur un animal sauvage ? L’utiliser sans d’abord lui faire attribuer des papiers en règle ? N’allait-on pas tomber sous le coup des lois ?


  A ce flot de questions, la réponse de M. Suzuki fut absolument négative.


  — Les conditions d’internement dans les camps de réfugiés sont exécrables, expliqua-t-il. Les internés ne demandent qu’à s’enfuir ! D’autre part, il arrive que les autorités rendent aux Kamiphibal, nouveaux maîtres du Cambodge, quelques malheureux extraits des camps pour la circonstance. Ces internés servent de monnaie d’échange entre les deux gouvernements.


  « En se montrant coopératif avec son voisin cambodgien, le gouvernement de la Thaïlande espère diminuer la tension que font régner les maquis du P.C. thaï dans diverses régions, grâce au soutien du P.C. cambodgien. Les innocents font toujours les frais de ces compromis ! »


  Immédiatement, Miss Kazebee se rallia à la thèse du Japonais. Et pour bien montrer qu’il n’était pas question de livrer Mei, elle la serra sur son cœur et l’embrassa sur les deux joues. Ravie, Mei lui rendit la pareille.


  Puis la jeune fille se mit aussitôt au travail. S’emparant de la pelle de Sarit, elle creusa plus profondément, avec une ardeur farouche, le trou commencé par l’auxiliaire. M. Suzuki dut lui arracher la pelle de force pour l’inciter à prendre un peu de repos.


  Elle se résigna. Perkins lui fit faire le tour des installations du campement, qui suscitèrent son admiration.


  En huit jours, ce coin de jungle défrichée était devenu un laboratoire et un petit coin de paradis. Trois plates-formes en bois surélevées de deux mètres et recouvertes d’un toit de feuillage servaient, l’une d’habitation pour les quatre membres de la mission, l’autre pour les aides et la troisième abritait les installations électroniques de M. Suzuki et celles des ornithologues.


  D’autres plates-formes, plus petites, se trouvaient disséminées aux environs, dans les arbres, certaines à plus de trente mètres au-dessus du sol. Les unes, pourvues de caméras automatiques, servaient à filmer la vie d’un nid de bulbules gorge jaune et enregistraient les chants de cet oiseau, l’un des rares chanteurs du Sud-Est asiatique ; les autres enregistraient tous les bruits de la forêt à différents niveaux.


  Les instruments de M. Suzuki enregistraient et analysaient les rayons émis par les vastes antennes du réseau radar qui dominaient les tapangs. Ces récepteurs étaient reliés à un mini-ordinateur qui définissait les utilisations militaires des émissions.


  En dehors de ce travail d’analyse, l’homme de la C.I.A. préparait les contre-mesures, c’est-à-dire l’infrastructure des futurs appareils de brouillage. Plusieurs emplacements souterrains étaient prêts à recevoir des générateurs capables de fausser le fonctionnement des émissions du vaste réseau qui s’étendait déjà sur six cents kilomètres le long de la frontière de la Thaïlande.


  Mei Giang s’enthousiasma pour les bains-douches que lui fit visiter M. Suzuki. Deux baignoires gonflables – l’une avait servi pour nettoyer la jeune fille – et une douche dont la réserve d’eau contenue dans un ballon souple vous déversait une cataracte bouillante sur le dos. L’eau était captée à une source.


  Quant aux torches électriques accrochées de-ci de-là parmi les arbres, M. Suzuki avait conseillé de ne les utiliser qu’en cas d’extrême nécessité. Inutile d’attirer l’attention de ceux d’en face !


  La nuit venue, Mei fut la première installée sur la plate-forme de repos où Miss Kazebee avait préparé un matelas pneumatique et un sac de couchage pour elle, entre sa place et celle du Japonais. La jeune fille retira ses vêtements et les plia soigneusement avant de se glisser à l’intérieur du sac. Elle ne put y tenir plus de deux minutes. Elle en ressortit et s’allongea nue en se servant du sac comme d’une couverture. Instantanément, elle s’endormit d’un sommeil profond.


  Tout à coup, quelque chose la réveilla au milieu de la nuit : une présence au pied de son lit… Avant de prendre conscience de ce qui arrivait, elle aperçut une silhouette humaine qui s’agitait. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, elle reconnut les formes lourdes et trapues de Sarit.


  Au clair de lune, l’homme se démenait avec véhémence et désignait quelque chose en chuchotant d’une voix excitée à l’intention de M. Suzuki. Le Japonais, en short, s’extirpa de son sac et se mit debout pour mieux voir ce que l’autre lui montrait du doigt.


  Sur un arbre distant d’une dizaine de mètres et à vingt mètres au-dessus du niveau de l’abri, on voyait sur la plate-forme d’une caméra une ombre qui s’activait… Quelqu’un secouait avec force la caméra solidement fixée.


  Une deuxième silhouette montait le long du tronc et, l’instant d’après, rejoignait la première…


  Revenant à son matelas, M. Suzuki saisit l’automatique caché en dessous, l’arma, visa et fit feu. Le tonnerre de la déflagration fut longtemps répercuté à travers la forêt.


  Instantanément, les deux silhouettes s’étaient éclipsées. Cela tenait de la magie.


  Réveillé en sursaut, Perkins poussa un cri de surprise et demanda :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Rien du tout ! dit M. Suzuki. Deux gibbons qui s’intéressaient de trop près à la caméra de Spurr.


  — Tu as fait mouche ?


  — J’espère bien que non ! J’ai visé à côté. Il me répugne de tirer sur un animal quel qu’il soit. Je les ai fait fuir. Ils ne reviendront pas.


  On se recoucha.


  L’incident laissa à Mei un sentiment d’insécurité. La nuit, les Thaïs pouvaient l’enlever de son lit discrètement, sans réveiller personne. Elle n’avait même pas l’avantage de pouvoir informer son sauveteur de ses craintes. Il aurait fallu passer par l’intermédiaire de l’interprète, qui constituait précisément le danger…


  Comme toutes les nuits depuis la mort de Chuan, elle fit le même cauchemar. Elle voyait son amant s’extirper de son trou et s’enfuir. C’est elle-même qui l’abattait d’une rafale dans le dos. Elle courait à lui pour le relever et voyait alors son visage rongé par les vers… Cette abominable vision la réveillait chaque fois en sursaut. Elle restait un moment le cœur battant, inondée par une sueur d’angoisse…


  Au réveil, Miss Kazebee emmena Mei préparer le petit déjeuner.


  On échangea force savaddi{14} avec les auxiliaires. Et la journée commença dans l’entrain et la gaieté.


  Les auxiliaires – Sarit et ses deux compagnons Phya et Bên, ce dernier d’origine khmère – s’étaient vite initiés aux travaux de la mission : changer les bobines des appareils de prise de vue haut perchés dans les arbres, au-dessus du ruisseau ; enlever et remplacer les minicassettes des enregistreurs au prix d’acrobaties dignes d’un cirque.


  Pour ne pas être en reste, Mei donna une éclatante démonstration de ses talents en grimpant à cinquante mètres au-dessus du sol, au grand effroi de Miss Kazebee, qui la somma de descendre d’une voix tremblante et impérative. La jeune fille l’avait interpellée d’en haut d’un nom qui sonnait sino-khmer : Li Va !


  Au petit déjeuner, M. Suzuki écouta les informations de Bangkok, celles de Phnom Penh ayant un caractère de pure propagande.


  Au milieu de l’euphorie provoquée par le thé matinal, la nouvelle redoutée tomba :


  « Coup d’Etat en Thaïlande. Le gouvernement renversé par les militaires. »


  La radio officielle diffusa le communiqué suivant :


  « Le groupe des officiers révolutionnaires a pris le pouvoir pour améliorer la situation économique et la sécurité de la nation. Il maintiendra la religion et le roi.


  Miss Kazebee et Spurr tombaient des nues. Ils se croyaient dans un pays encerclé mais paisible. M. Suzuki connaissait mieux la situation. Le roi du Laos travaillait dans un camp de concentration et son voisin du Cambodge, le prince Sihanouk, le Crapaud Gonflé, comme l’appelaient aimablement les nouveaux maîtres, venait d’être enfermé au Goulag avec pour seul bien une pioche de terrassier.


  Parmi les militaires, il y avait des partisans d’une grande Indochine révolutionnaire, prêts à accueillir en triomphe les chars russes du Viêt-nam stationnés au Laos…


  D’autres souhaitaient faire au plus vite leur propre révolution de peur d’être envahis par la révolution du voisin.


  En définitive, le résultat est toujours le même.


  Sur un ton grave, M. Suzuki déclara :


  — Mes chers amis, si vous m’en croyez nous allons décamper sur-le-champ et regagner les States !


  Avec son long cou de vautour et sa mèche floconneuse, Spurr offrit une image cocasse en arrondissant ses yeux de chouette surprise par un phare. Quant à Olivia Kazebee, elle répliqua, indignée : « Pas question ! »


  Elle énuméra toutes les raisons qui s’opposaient à un départ précipité.


  L’ayant écoutée, le Japonais lui opposa deux arguments décisifs :


  — Primo : les maquis du P.C. vont profiter du changement de pouvoir et s’en donner à cœur joie. Et nous sommes les premiers visés ! Secondo : les auxiliaires seront de plus en plus tentés de donner des gages à leurs voisins cambodgiens. Sans doute appartiennent-ils déjà au maquis du P.C. thaï…


  Comme Miss Kazebee faisait la moue, il poursuivit :


  — Cette nuit, Sarit m’a réveillé pour me signaler l’incursion des gibbons. Il était donc debout ! Pourquoi ? J’ai constaté autre chose, car je ne me suis pas rendormi après l’incident. Ses deux camarades n’étaient pas couchés sur leur plate-forme. Je les ai vus rentrer au petit jour. Ils venaient de la forêt. Ils ont gagné discrètement leurs couchettes, par l’échelle de poulailler, pour se relever ostensiblement une heure plus tard. Ce matin, je les trouve quelque peu somnolents… Ces gens préparent quelque chose, j’en mettrais ma main au feu !


  — Ils préparent quoi ? insista Miss Kazebee.


  — L’enlèvement de Mei et peut-être aussi le nôtre…


  Miss Kazebee eut un haut-le-corps :


  — Vous ne parlez pas sérieusement ?


  M. Suzuki se contenta de hausser les épaules.


  — Chère Miss Kazebee, votre mission a été programmée il y a deux ans, à une époque où cette région était calme, où n’existait aucune tension aux frontières, où la dynastie proclamée par le général Chakri en 1782 espérait régner encore pendant mille ans, où le roi Bhumibol et la reine Sirikit se croyaient à l’abri des tempêtes du monde moderne.


  « Aujourd’hui, tout est changé. Le vrai roi ce n’est plus Bhumibol c’est Gribouille. Ce sera sans doute le dernier descendant de Rama 1er. Pour l’heure, on ménage le roi. Le peuple thaï considérerait toute atteinte au trône comme un sacrilège. Cela va changer très vite. Le pouvoir du roi n’est plus qu’une façade… »


  Spurr parut consterné.


  — Vous nous avez trompés depuis le début ! maugréa-t-il.


  — Pas moi ! répliqua M. Suzuki. Ceux qui vous envoient et vous financent, les universités qui ont beaucoup d’argent à dépenser ; elles espèrent bien vous voir rapporter des films rentables.


  Depuis l’engouement du public pour la faune sauvage, un documentaire sur les oiseaux se louait entre mille et deux mille dollars la minute de passage sur l’écran de la télévision.


  — La C.I.A. se glisse partout, corrompt tout, pourrit tout ! répliqua l’ornithologue.


  — Faisons des préparatifs de départ aussi discrets que possible, conseilla le Japonais. Abandonnons tout ce qui n’a pas de valeur particulière.


  — Et les auxiliaires ? objecta Miss Kazebee. Si vous les payez, ils verront bien que nous partons !


  — Je les ai déjà payés, expliqua M. Suzuki. Ils doivent toucher leur salaire tous les huit jours. Cela n’a donc pu les surprendre.


  — La vérité, reprit Spurr de mauvaise humeur, c’est que vous avez fini votre boulot et vous vous fichez pas mal du nôtre !


  Olivia Kazebee était devenue songeuse. Avant l’arrivée de Mei, elle s’était crue au paradis terrestre. A présent, elle se posait des questions qui l’épouvantaient. Le soir de l’arrivée déjà, elle avait perçu les échos d’une fusillade et un cri, mais elle s’était refusée à croire qu’il s’agissait d’autre chose que de chasse au cerf sambar ou muntjac{15}. Quant au cri entendu, on pouvait l’attribuer à dix espèces différentes d’oiseaux ou d’ongulés.


  On décida que le lendemain à l’aube, en quelques instants, on ramasserait le matériel précieux et que tous sauteraient dans le car. On donnerait deux minutes aux auxiliaires pour embarquer, sinon on partirait sans eux. La fuite !


  — Je dépose les auxiliaires au bourg et j’emmène la fille à Bangkok ! précisa M. Suzuki.


  On se coucha comme d’habitude…


  Au petit jour, le Japonais récupéra lui-même tous les appareils électroniques et les rangea dans le car.


  Pendant ce temps, les autres s’habillèrent en silence. Puis tous se dirigèrent vers le véhicule stationné sur un plancher de bois à l’abri d’un toit épais de bambou et de feuillage.


  Les auxiliaires ne donnaient pas signe de vie. Et pour cause ! Chargé de les contacter, Perkins trouva leur plate-forme vide. Envolés, les oiseaux !


  Le Japonais ne fut qu’à moitié surpris. Tout de suite, il supposa le pire et se rua sur le siège du véhicule. Ce qu’il avait redouté le plus s’était produit… Plus question de mettre le car en marche ! Le sabotage du moteur, minutieusement exécuté, ne laissait aucun espoir de remise en état avec les moyens du bord…


  Miss Kazebee et Spurr avaient déjà gagné leurs places en compagnie de Mei ravie de quitter la zone frontalière. Sans un mot, ils mirent pied à terre pour constater de visu le désastre.


  De toute évidence, le sabotage faisait partie d’un plan d’ensemble, et l’objet de ce plan n’était que trop clair…


  CHAPITRE VII


  Aller au bourg et réclamer un autre véhicule à la T.O.T., c’était vite dit ! M. Suzuki s’y refusait…


  — Que voulez-vous faire d’autre ? demanda Spurr.


  Miss Kazebee et Perkins restaient muets. Tout de suite, Mei avait compris. Elle plongea son regard dans le moteur dévasté. Immédiatement, elle remonta dans la voiture pour s’emparer des sacs de voyage de Miss Kazebee et de M. Suzuki et se les accrocha en bandoulière. Le Japonais récupéra son sac, mais la fille garda l’autre. Spurr et Perkins remontèrent également pour prendre leurs affaires personnelles. Pas question de transporter le matériel électronique trop lourd. Quant aux films et bandes magnétiques, M. Suzuki les enferma dans une boîte métallique et les enterra.


  On se mit en route.


  Il n’existait qu’un seul chemin ; il serpentait au flanc de la montagne. Les sommets étant infestés par les maquis, il devenait urgent de prendre la direction opposée, celle du bourg, en évitant si possible tout contact avec la T.O.T. Dans le choix des auxiliaires, le préposé de l’Agence avait certainement agi par ordre supérieur, un ordre venu de Bangkok. Toujours le fâcheux incident Lona !


  Amèrement, M. Suzuki se reprochait de n’avoir pas renoncé à l’expédition sitôt que la police avait mis le nez dans l’affaire…


  La main sur la crosse de son arme, il marchait en tête du groupe, suivi par Spurr et Miss Kazebee qui encadraient Mei. Perkins formait l’arrière-garde.


  Pour se donner du courage, Spurr soliloquait : il allait trouver un véhicule et revenir prendre le précieux matériel et tous les documents audiovisuels amassés au cours des huit jours paradisiaques.


  — Taisez-vous donc ! lui intima Miss Kazebee.


  Comme les autres, elle prêtait l’oreille aux moindres bruits. Les profondeurs de la jungle crépitaient de chants d’oiseaux et d’appels de toute sorte : le toc monotone et bruyant des barbus, le sifflet prolongé des faisans, le tapage des geais et des pies, l’appel déchirant d’un gibbon, le cri perçant d’un tapir ou le long meuglement d’un kouprey.


  Parfois, le sentier traversait une clairière où poussaient en masse gentianes, lis, pavot bleus ou jaunes. Ensuite, on revenait sous le couvert des érables, des cèdres, des pins, des figuiers. La féerie de la jungle aux mille facettes apparaissait à présent comme un redoutable piège. Inutile d’écarquiller les yeux, les rhododendrons et les bambous arrêtaient le regard.


  Plus bas sur la pente, des massifs de déodars formaient d’impénétrables écrans.


  Tout à coup, au détour du sentier, au moment où le chemin s’engageait dans une zone de marécages, les trois auxiliaires apparurent à une vingtaine de mètres… Immobile, un peu en avant des deux autres, se tenait Sarit. Il agita un bras en manière de salut.


  Aussitôt, Mei s’arrêta et stoppa Miss Kazebee en la tenant par le bras. La force peu commune de la jeune fille immobilisa l’Américaine.


  M. Suzuki continua d’avancer, la main sur la crosse de l’arme enfoncée dans la poche de sa combinaison et dont le canon pendait le long de sa cuisse. Perkins et Spurr suivirent à quelques pas de distance.


  Plantés comme des piquets au milieu du chemin, les trois auxiliaires gardaient le même sourire effacé et bizarre plaqué sur leurs visages. Apparemment, ils n’étaient pas armés.


  Parvenu à une distance de trois ou quatre pas, M. Suzuki s’immobilisa.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il. Pourquoi avez-vous saboté le car ?


  Sarit fit semblant de ne pas comprendre. Phya et Bên continuaient de sourire d’un air niais. Quelle idée avaient-ils derrière la tête ? Accentuant la grimace qui se voulait amicale et amusée, Sarit fit deux pas en avant. Les autres l’imitèrent.


  Parvenu à la hauteur de M. Suzuki, Sarit lui tendit la main et, soudain, poussa une sorte d’aboiement rauque en saisissant le bras droit du Japonais pour le bloquer.


  A la même seconde, les deux autres se ruèrent sur Perkins. Heureusement, M. Suzuki connaissait plus d’une parade ; il ne se laissa pas faire. Tandis que Sarit lui tordait le poignet droit pour lui faire lâcher son P.M., de sa main gauche il sabra le nez de l’agresseur de bas en haut, déchirant les ailes. Un flot de sang et Sarit s’effondra mollement.


  Les deux autres n’eurent pas plus de chance. Perkins joua de l’allonge de ses bras et de ses jambes. Phya s’écroula sous l’impact d’un direct au menton et Bên accusa, par un hoquet, un coup de talon au plexus avant de s’agenouiller comme pour dire sa prière.


  Les deux femmes firent demi-tour et s’enfuirent en courant. Ce qu’attendait l’ennemi… En un clin d’œil, Miss Kazebee et Mei se virent encerclées par quatre hommes en noir bien armés : des Khmers. Des fourrés en bordure du chemin partit une voix qui lança en mauvais anglais :


  — Les femmes seront épargnées si les hommes se rendent !


  Les trois auxiliaires ayant failli à la tâche de désarmer le Japonais et Perkins, l’ennemi recourait à la prise d’otages.


  Un coup de feu partit d’un buisson. La balle frôla l’oreille de M. Suzuki, lequel avait tiré le P.M. de sa poche.


  Pendant ce temps, quatre canons de Makarov s’étaient braqués sur les deux femmes.


  — Jetez vos armes ! reprit la voix rauque, partie des buissons.


  De toutes parts, des canons de mitraillettes émergeaient des feuillages.


  Le visage de M. Suzuki s’était figé en un bloc impassible. D’un geste sec et méprisant, il jeta son arme à terre. Au lieu de l’imiter, Perkins bondit dans un fourré. Une rafale crépita aussitôt, suivie d’une autre.


  En quelques sauts de ses longues jambes, l’Américain avait disparu dans la jungle. Deux hommes en noir s’étaient élancés à sa poursuite. Mal leur en prit. On entendit un cri de douleur suivant de peu une rafale, et ce n’était pas l’Américain qui avait crié.


  A la première déflagration, Spurr s’était jeté à terre. Il ne se releva que sous l’invitation pressante de quelques coups de crosse dans les reins. Tremblant de tous ses membres, il dévisagea les petits hommes trapus, au visage plat et sans expression, qui le menaçaient de leurs armes. Sans préavis, l’un d’eux lui donna un coup de poing dans le ventre qui le fit se courber en deux et vomir. Un autre voulut infliger le même traitement à M. Suzuki. Ce dernier para le coup en levant brutalement un genou contre lequel s’écrasa le poing de l’agresseur. Pour se venger, le soldat lui expédia un coup de crosse dans le foie.


  Pâle comme une morte, Miss Kazebee serrait frénétiquement la main de Mei dont le visage n’était pas moins impassible que ceux des agresseurs.


  A la vive surprise de l’Américaine, au lieu de relâcher les femmes comme promis, les militaires en noir firent suivre à tout le monde le même chemin : celui de la frontière.


  Miss Kazebee éleva de véhémentes protestations. Un coup de crosse dans les reins lui imposa silence.


  Entourés par une dizaine de militaires vigilants et bien armés, les prisonniers furent dirigés vers un étroit sentier. Deux Khmers s’occupaient de M. Suzuki, deux autres de Mei qui suivait ; un seul surveillait la femme, un seul Spurr. Le reste de la troupe suivait en retrait.


  Ce fut une longue marche en zigzag au milieu des bruyères, ou parmi les rotins aux redoutables crochets qui déchiraient les vêtements et la peau. Les ronces de trois mètres de haut alternaient avec des étendues de gingembres sauvages. Et, à nouveau, la forêt touffue et les fougères arborescentes.


  Tout à coup surgit du sol à la manière d’un Méphisto d’opéra jailli d’une trappe, un soldat à la mitraillette en position de tir. Et puis un autre… On avait atteint un poste militaire souterrain parfaitement invisible en surface.


  Le chef de poste vint jeter un coup d’œil sur les prisonniers sans leur adresser la parole et lança quelques ordres. Par une rampe faite de rondins, deux Jeep quittèrent le garage en sous-sol. En un clin d’œil, les prisonniers eurent les mains liées derrière leur dos et on les fit monter dans les véhicules. M. Suzuki et Mei dans l’un, les deux ornithologues dans l’autre.


  On installa M. Suzuki à côté du chauffeur et Mei à l’arrière. Le soldat qui prit place à côté d’elle poussa le canon de son arme dans le dos du Japonais.


  A toute allure, les deux Jeep filèrent sur une piste étroite au milieu des arbres. Bientôt, Mei reconnut le paysage, celui de la forêt où elle avait vengé Chuan et puis celui de la clairière, où se situait le chantier. Là, rien n’était changé, excepté que deux tranchées supplémentaires avaient été creusées.


  D’instinct, elle chercha des yeux le lieu du supplice de son amant et ne le trouva pas. La tête avait disparu…


  Les Jeep traversèrent la vaste zone découverte jusqu’à la scierie volante entourée de tentes et de baraquements.


  Mei se retourna vers Olivia, dont la Jeep suivait, et lui fit de la tête un signe d’adieu avec le sentiment qu’elles se voyaient pour la dernière fois…


  Une grande baraque au toit de tuiles, se dressait à cent mètres à la scierie. C’est là que furent déposés M. Suzuki et Mei. Des hommes armés les attendaient à l’entrée. Parmi eux, quatre miliciens du groupe Son Komar ; ils accueillirent Mei avec des ricanements haineux. Malgré l’effort qu’elle fit pour se dominer, elle frissonna à la pensée de ce qu’ils allaient lui faire pour venger la mort de Samol…


  La seconde Jeep se dirigea vers un petit bâtiment administratif, situé à cent mètres.


  M. Suzuki et Mei furent enfermés dans des cages en bambou suspendues à des poutres du plafond de la baraque. La fille connaissait ces cages de vue, et M. Suzuki de réputation. Dans tout le Sud-Est asiatique, hors des villes, les maisons en dur sont rares. Aussi encage-t-on les prisonniers, les murs de planches ou de branchages n’étant guère fiables.


  Miss Kazebee et Spurr furent délivrés de leurs liens lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau du responsable de la Sécurité. Derrière une table en bois blanc se tenait un homme d’une cinquantaine d’années au visage raviné.


  — Je demande à voir l’ambassadeur des Etats-Unis ! lança Spurr solennel.


  Il tremblait de peur et d’indignation. Un coup de crosse sur l’occiput lui rabattit le caquet.


  Quatre miliciens se tenaient derrière les prisonniers, prêts à les rappeler à l’ordre au moindre manquement.


  Tourné vers Miss Kazebee, l’homme aux cheveux gris demanda :


  — Nom, prénom, profession et – comble du cynisme ou humour macabre – objet du voyage ?


  Il nota soigneusement les réponses et consulta un dossier placé devant lui pour comparer les déclarations des suspects avec les éléments dont il disposait.


  L’Américaine avait comprit qu’il ne fallait pas ajouter de commentaires.


  Interrogé à son tour, Spurr voulut en dire plus qu’on ne lui en demandait. Mal lui en prit. Une deuxième bosse orna bientôt son occiput.


  Lorsqu’il eut noté et relu les réponses, l’Interrogateur décrocha son téléphone et, longuement, parla avec un plus haut responsable, à en juger par la déférence dont il fit preuve. Il épela les noms des deux prisonniers. Après quoi, il raccrocha. Croisa ses bras. Attendit.


  Les minutes passèrent et puis les quarts d’heure…


  Après sa longue marche, Miss Kazebee n’en pouvait plus de rester debout. Elle n’osa demander un siège, de peur de recevoir un rappel à l’ordre sur la tête.


  Tout à coup, elle eut l’impression que la table de travail et toute la baraque vacillaient devant ses yeux. Elle étendit ses deux mains devant elle pour chercher un point d’appui… et s’écroula brutalement sur le plancher.


  Sur un geste interrogateur, les miliciens négligèrent de l’inviter à se relever. On la laissa couchée par terre jusqu’à l’arrivée du responsable plus élevé. Au bout d’une heure, le responsable arriva en Jeep et entra en coup de vent dans le bureau. L’homme aux cheveux gris lui céda la place.


  Agé d’une trentaine d’années, une allure d’étudiant, le nouveau venu avait un visage carré. Son regard froid alla de la femme étendue à Spurr vacillant. Après un ordre bref qu’il lança de sa voix cassante, les miliciens allèrent chercher trois tabourets : deux pour les prisonniers, un pour l’homme âgé.


  D’un portefeuille en matière plastique, le nouveau venu tira plusieurs feuillets manuscrits. Les ayant parcourus, il demanda :


  — Papiers !


  Avec ensemble, les deux prisonniers lui tendirent leurs passeports. Les ayant examiné, surtout les photographies, le responsable parut satisfait et commença l’interrogatoire.


  — Miss Kazebee, reconnaissez-vous vos activités d’espionnage aux dépens de la République Démocratique du Kampuchea ?


  — Pas du tout ! Je suis chargée d’une mission purement scientifique…


  — Taisez-vous ! l’interrompit l’Interrogateur. Répondez par oui ou non. Mes questions n’exigent pas de commentaires. Donc j’inscris non à la première question. Voici la deuxième : reconnaissez-vous être complice des deux espions appointés par la C.I. A. ?


  — Non.


  L’Interrogateur déposa son crayon et se rejeta en arrière pour toiser la femme.


  — Vos mensonges se retourneront contre vous, Miss Kazebee ! Vous jouez un jeu dangereux.


  — Permettez ! intervint Spurr, qui n’en était plus à une bosse près.


  — Je vous écoute !


  — Nous sommes deux ornithologues ; nous ne savions pas que nos collègues appartenaient à la C.I. A. ! Ils sont venus pour tester vos radars avec des appareils d’analyse et de mesure des ondes. Ils ont également creusé des abris destinés à recevoir ultérieurement des émetteurs de brouillage et une station d’écoute pour capter toutes vos émissions, même téléphoniques. Miss Kazebee et moi n’avons pas été mis au courant. Quand nous avons découvert ces activités, nous avons immédiatement pris le chemin du retour…


  — Eh bien voilà ! C’était simple ! Miss Kazebee, vous avez entendu ? C’est clair. Vous êtes des complices objectifs !


  Olivia Kazebee se mordit les lèvres.


  — Vous ne pouvez pas me tromper ! reprit l’Interrogateur. Je suis parfaitement renseigné. Je dispose même d’un rapport qui vous reconnaît à tous deux des connaissances exceptionnelles dans le domaine scientifique. Par ailleurs, je sais que la C.I.A. se glisse partout : dans les universités, les missions commerciales ou autres. Vous n’êtes pas personnellement responsables de ces agissements, mais collectivement ! Suivant nos lois, le citoyen est responsable de l’action de ses dirigeants : le régime qu’il subit, ou soutient, a été modelé par lui, approuvé par lui. C’est cela la démocratie ! C’est la responsabilité collective…


  Sur ces paroles qui constituaient une menace déguisée, il se détendit.


  — On va vous servir à manger. Si vous le désirez, vous pourrez prendre un peu de repos. Ensuite, je vous ferai reconduire à la frontière.


  Les deux prisonniers n’en crurent pas leurs oreilles ! Un peu hébétés, ils se dévisagèrent, ne sachant s’ils devaient rire ou pleurer.


  — Je vous remercie, dit Spurr d’un ton pénétré.


  Il aurait embrassé ce jeune homme austère mais équitable. Olivia Kazebee éprouvait des sentiments plus mêlés. Elle pensait que le témoignage de Spurr condamnait sans rémission M. Suzuki, et que c’était l’unique objet de leur interrogatoire.


  Aussi ne fut-elle pas tellement surprise lorsque l’Interrogateur, de sa voix nasillarde, ajouta :


  — Bien sûr, si votre compagnon conteste vos accusations, je serai obligé de vous garder en vue d’une confrontation ultérieure ! Cela pourrait prendre un certain temps…


  D’un geste de chasse-mouches, il fit signe aux gardiens d’emmener les prisonniers.


  En quittant le bureau, Olivia et Spurr eurent un haut-le-corps : un homme et une femme totalement dévêtus, une corde au cou, couverts de bleus et d’ecchymoses sanguinolentes, les croisaient en leur adressant un sourire entendu et une moue amusée dont le sens était : ne vous en faites pas pour nous !


  Les deux Américains n’avaient pas immédiatement reconnu M. Suzuki et Mei…


  A l’entrée du Japonais, le visage du jeune Interrogateur s’épanouit largement. Son visage s’illumina littéralement. Posant à plat ses deux mains sur la table, il dit sur un ton de défi :


  — A nous deux, monsieur Suzuki !


  CHAPITRE VIII


  — Je vois que vous avez déjà reçu une leçon ! attaqua l’Interrogateur sur le mode ironique.


  Après cette fine allusion aux ecchymoses, il ajouta :


  — Cela vous rendra moins arrogant !


  — Je ne suis pas arrogant. Vos soldats sont des brutes !


  — Nous savons traiter les espions comme ils le méritent !


  Ayant compulsé ses papiers, il reprit :


  — Reconnaissez-vous les faits ?


  — Quels faits ?


  L’Interrogateur donna lecture des accusations formulées par Spurr.


  — Exact ! reconnut M. Suzuki.


  — Regrettez-vous vos activités d’espion ?


  — Non ! répliqua fermement le Japonais. Je me flatte d’accomplir un travail utile, indispensable. Je sers la cause de la vérité et de la liberté !


  L’Interrogateur parut décontenancé. Il avait caressé l’espoir d’une confrontation où les prisonniers se seraient accusés les uns les autres. Et voici que le principal coupable, non seulement lui coupait l’herbe sous les pieds, mais passait à l’attaque ! Son visage plat, à l’expression butée, perdit quelque chose de son assurance satisfaite.


  — C’est la première fois que j’entends un criminel se vanter de ses crimes ! déclara-t-il sur un ton où se mêlaient surprise réelle et indignation feinte.


  — Laissons de côté le verbiage ! proposa M. Suzuki. L’Angkar, c’est-à-dire le P.C., a réduit le peuple en esclavage. A présent, le Cambodge que vous appelez démocratique, s’apprête à prendre part à l’agression contre la Thaïlande en vue de créer une grande Indochine vietnamisée. La preuve : vous avez construit un réseau radar qui prolonge celui du Laos ! En même temps, vous multipliez les bases militaires le long de votre frontière.


  — Le radar est un système strictement défensif ! répliqua l’Interrogateur. Et nous avons bien le droit de nous fortifier.


  — Votre système électronique, je l’ai analysé. Il permet d’entendre tout ce qui se dit et tout ce qui se fait en pays thaï. Vous savez parfaitement que le roi Bhumibol ne va pas vous déclarer la guerre. Pourquoi le ferait-il ? Et comment ?


  « Derrière votre régime, il y a la puissante armée vietnamienne qui a eu raison des U.S.A. Devant cette force, de quel poids pèserait un roi d’opérette qui, par peur du Viêt-nam, a chassé de chez lui les derniers aviateurs U.S. Vous savez tout cela !


  « Le Laos et le Cambodge vont servir de bases d’attaque contre la Thaïlande. Déjà, sept divisions viets ont quitté le Viêt-nam. Elles stationnent au Laos et occupent les bases de départ de la future attaque. Voulez-vous que je vous dise où elles sont cantonnées en ce moment ? La 710 et la 712 se trouvent à Sayabury ; la 715 et la 110 dans la province de Luang Prabang ; les 109, 106 et 117 dans le centre et le sud. »


  — Je constate que l’espionnage U.S. est bien fait ! dit l’Interrogateur. Chacune de vos paroles vous enfonce davantage. Vous n’avez aucun scrupule ! Vous considérez l’espionnage et l’ingérence dans les affaires des pays souverains comme allant de soi. Sur ce point et beaucoup d’autres, j’ai l’intention de vous rééduquer !


  — Le principe de non-ingérence dans les affaires intérieures des autres pays est parfaitement immoral ! dit M. Suzuki. Ceux qui font semblant de reconnaître ce principe sont des hypocrites et des lâches. La preuve : si mon voisin de palier torture ses enfants, j’ai le devoir d’intervenir. Mon voisin est souverain chez lui dans la mesure seulement où il observe les principes d’humanité qui doivent gouverner tous les hommes. Il en va de même entre nations !


  — Cela peut aller loin…


  — Exact.


  — Je vous trouve bien excité pour discuter, monsieur Suzuki ! Je vais prendre des mesures pour vous calmer.


  — Vos menaces ne m’effraient pas ! Je dirai ce que je pense tant que vous ne m’aurez pas coupé la langue.


  — J’y penserai ! répondit l’Interrogateur sur un ton suave.


  Après un coup d’œil à ses papiers, il reprit :


  — Vous envisagiez aussi l’installation de brouilleurs sur le territoire thaï pour gêner le fonctionnement de nos réseaux électroniques…


  — Exact.


  — Encore une ingérence dans les affaires intérieures !


  — Le champ d’action de vos appareils c’est la Thaïlande. Normal que le champ d’action des appareils situés en Thaïlande se trouve au Cambodge ! Chacun écoute l’autre. Logique ! D’ailleurs, vos réseaux ne sont pas de simples réseaux de surveillance, ce sont avant tout des réseaux de télécommunication ; ils permettront de diriger la future armée d’invasion.


  Soudain, l’Interrogateur éclata d’un rire strident et imprévu…


  — Là, je suis à l’aise pour vous répondre ! s’écria-t-il. Vous n’admettez pas le principe de non-ingérence. Fort bien. Voudriez-vous imposer ce principe aux autres ?


  — Mon ingérence à moi ne viole pas vos frontières ! répliqua M. Suzuki. Elle n’est pas violente, elle n’est pas militaire ; elle n’est pas le prélude à une invasion…


  — Pourtant la liberté est menacée en Thaïlande. Les étudiants sont opprimés.


  — Une poignée d’étudiants gauchistes ne représente pas le peuple !


  — Ils incarnent la liberté ! répliqua l’Interrogateur sur un ton grave.


  — Vous n’en croyez rien vous-même !


  — Si je ne le croyais pas, je ne serais pas ici en train de vous interroger.


  — Alors vous êtes plus bête que je ne pensais !


  — Vous cherchez à me provoquer ?


  — Je vous donne mon avis.


  — Une injure n’est pas un argument. Vous ne vous possédez plus. Allez vous reposer un peu. Nous reprendrons cet entretien quand vous serez revenu à de meilleurs sentiments.


  Comme les miliciens l’entraînaient, M. Suzuki lança par-dessus son épaule :


  — Réfléchissez à ce que je vous ai dit ! Je parie que nous finirons par nous entendre…


  Mei de passer sur la sellette.


  — Avant votre évasion, étiez-vous déjà en relation avec les agents impérialistes ?


  — Non. Je ne connais pas d’agents impérialistes.


  — Pourtant ces agents vous attendaient à la frontière ?


  — Non.


  — Faites attention ! Vous êtes condamnée à mort pour meurtre. Si vous me dites comment vous êtes entrée en relation avec les espions ennemis, vous serez graciée. Et vous pourrez reprendre votre place dans la société nouvelle. Il n’y aura pas de sanction.


  Le regard de l’Interrogateur alla des yeux de Mei à sa poitrine, descendit le long du ventre, s’arrêta sur la broussaille de son sexe, caressa les cuisses et les mollets, et puis remonta vers le visage. La lèvre inférieure tuméfiée et un œil à moitié fermé, elle n’était pas belle à voir. Responsable régional de la Sécurité Politique, l’Interrogateur la voyait pour la première fois.


  — Vous ne voulez pas vous réhabiliter ? reprit-il, aimable et insinuant. Vous ne voulez pas vous réinsérer dans la société ? Vous préférez mourir ?


  — Oui, mille fois mieux ! Plutôt mourir que de mener la vie que l’on mène ici !


  Déconcerté, l’Interrogateur se tut un instant.


  — C’est bien ! fit-il. Nous ne forçons personne à vivre… Toutefois, je ferai mon devoir en vous offrant une nouvelle chance. Emmenez-la !


  En traversant la vaste clairière où les fourmis humaines poursuivaient leur travail, Mei Giang se sentit libre, délivrée, presque joyeuse. Elle avait renoncé à la vie et plus rien ne pouvait l’atteindre. Pour quitter l’existence, il lui suffisait de se mettre à courir. Ses geôliers l’abattraient ! Morte en sursis, les soucis des vivants ne la concernaient plus.


  Malgré son désir de témoigner de ce qu’elle avait enduré et de ce qu’enduraient ses compatriotes, elle éprouvait un cuisant remords d’être en vie, alors que Chuan… Le fait d’être en vie lui paraissait une trahison à l’égard de celui qu’elle avait aimé.


  Elle n’éprouvait aucune honte à se promener toute nue et tenue en laisse par une corde à nœud coulant. A aucun moment, elle n’avait eu la curiosité d’échanger un regard avec ses geôliers. C’étaient deux robots !


  Pour gagner le grand baraquement au toit de tuiles où se trouvaient les cages, il fallait longer une tranchée nouvellement ouverte. Ses anciens camarades cessèrent de manier la pelle pour la regarder passer. Bouche bée, ils la suivirent des yeux, et reprirent machinalement leur tâche. Au passage, elle leur avait adressé un sourire et un clin d’œil espiègle. A croire qu’elle était libre et saluait ceux qui restaient…


  Elle avait envie de leur crier : « Révoltez-vous, au moins vous aurez une chance ! »


  En fait, elle n’éprouvait pour ces esclaves qu’un sentiment de pitié et non de sympathie. Depuis la mort de Chuan, ils n’étaient plus ses compagnons…


  Les murs du bâtiment qui servait de prison étaient faits de planches et de rondins. Une énorme barre de bois posée en travers de la porte, à l’extérieur, tenait lieu de serrure.


  A l’intérieur du local au sol de terre battue s’entassaient pelles, pioches, pics et autres outils de terrassier. Pas de fenêtre ; l’éclairage était assuré par les tuiles de verre qui constituaient le tiers de la toiture.


  Soudain, le visage de Mei s’assombrit ; elle venait d’apercevoir M. Suzuki les mains liées derrière le dos, à l’intérieur de sa cage de bambou.


  Lorsque ses geôliers lui tirèrent à elle aussi les bras en arrière pour les ligoter, elle tenta de résister. Aussitôt, les coups se mirent à pleuvoir. Elle se laissa faire.


  Les deux miliciens firent durer le plaisir. Ils avaient rarement des filles à manipuler. En règle générale, les résistants ou ennemis du peuple étaient vite éliminés. Pas de prison préventive, pas davantage de peine de prison.


  Mei se demandait pourquoi on la faisait durer… « Peut-être l’Interrogateur croit-il vraiment qu’il existe une filière secrète de communication avec l’extérieur ? Ou un réseau clandestin à l’intérieur du camp ? »


  On la poussa dans la cage. La porte fut refermée au moyen d’un cadenas.


  Avant de quitter le dépôt, les deux miliciens la contemplèrent longuement. Ils ne cherchèrent pas à lui adresser la parole. Leur manière de l’examiner rappelait celle des visiteurs d’un zoo détaillant l’animal rare.


  Mei adressa une moue amicale au Japonais, qui lui répondit de même. Elle adopta une position identique dans la cage. Assis dans un angle, le dos contre les barreaux, les jambes allongées, M. Suzuki demeurait immobile, mais faisait bouger ses bras dans la mesure du possible.


  Par instants, les deux cages suspendues se touchaient lorsqu’un mouvement involontaire d’un occupant provoquait un balancement.


  Yeux mi-clos, M. Suzuki réfléchissait à la situation. Il cherchait la faille du système. S’il est difficile de sortir d’une prison de béton et de fer sans complicité extérieure, une cage de bambou offre aux détenus de sérieuses chances… Mei avait fui sans aucune aide, et beaucoup d’autres ! Une affaire de temps…


  Il n’avait pas le sentiment que ses ennemis allaient l’exécuter dans l’immédiat. Les hauts responsables allaient exploiter ses aveux au mieux de leurs intérêts, tant sur le plan intérieur que sur la scène mondiale…


  Le Japonais avait sérieusement repéré les lieux. En grimpant sur les poutres auxquelles étaient accrochées les cages, on pouvait atteindre le toit et s’enfuir. Quant à sortir de la cage, aucun problème une fois que l’on avait les mains libres. D’où le soin extrême avec lequel avaient été ligotés ses poignets et ceux de Mei.


  Rassemblant ses connaissances linguistiques, il demanda à sa compagne si elle avait déjeuné :


  — A arne chao ?


  Elle répondit négativement, sans en paraître affectée.


  « Ils comptent m’avoir par la faim, pensait M. Suzuki. Moyen classique ! Briser la résistance de l’individu, ensuite lui laver le cerveau. »


  Mei avait sans doute l’habitude du jeûne. Affaire d’entraînement.


  Accroupie dans l’angle de sa cage, la jeune fille avait ramené ses jambes dans une position chaste et fœtale, autant que le permettaient les bras liés derrière le dos. Le menton sur les genoux, elle demeura immobile un long moment.


  Tout à coup, M. Suzuki trouva la solution du problème le plus urgent : la corde. Ses liens étaient en jute ; impossible de les user en les frottant contre les barreaux de bambou ! Il existait un outil pour les attaquer : les dents… Les dents de Mei !


  Vivement, il se leva. A voix chuchotée, il appela sa compagne. A travers un carreau des barreaux entrecroisés, il lui tendit ses poignets. Evidemment, elle ne pouvait les saisir, ni passer la tête à travers le treillage.


  A cause de la distance séparant les cages et malgré les efforts qu’il déploya, il ne parvint pas à mettre ses poignets à la portée des dents de sa voisine.


  Profitant de la mobilité de son perchoir, il se balança jusqu’au moment où les deux cages s’entrechoquèrent. A cet instant, il saisit un barreau de la cage voisine et s’y amarra des deux mains. Dans cette position, Mei put atteindre le nœud de la corde avec ses dents. Il fallait lui rendre cette justice, elle avait tout de suite compris.


  Et se mit au travail. Tout d’abord, elle tenta de défaire le nœud avec ses dents, puis changea de tactique.


  Elle déchiqueta le jute en arrachant d’infimes parcelles de fibre à chaque attaque de ses dents. C’était la meilleure technique. Le Japonais percevait les résultats positifs du procédé, car toutes les minutes, Mei recrachait ce qu’elle avait arraché. L’opération se déroulait lentement mais sûrement…


  Tout à coup, un bruit à la porte annonça l’arrivée d’un visiteur. Instantanément, le Japonais lâcha prise et sa cage revint à sa position de départ, tout en continuant d’osciller.


  Ce balancement ne parut pas anormal aux deux gardes-chiourme qui entrèrent dans la remise. Le premier portait une assiette en plastique et un gobelet de même matière. Avec le sourire, il s’approcha de la cage de Mei et lui fit signe d’approcher. Son collègue demeurait à distance respectueuse, la mitraillette en position de tir. Méfiance est mère de sûreté !


  On ne détacha pas la fille pour la faire manger. Avec la main, à travers les barreaux, le milicien enfourna une poignée de riz dans la bouche de Mei. Elle ne refusait pas la becquée. Pour montrer que son moral n’était pas affecté, elle fit semblant de mordre en roulant des yeux féroces la main qui la nourrissait. Du coup, le geôlier éclata d’un rire hystérique. Au camp, les occasions de s’amuser étaient rares !


  N’ayant rien vu, le collègue demeuré en retrait garda sa mine sinistre.


  La moitié de l’eau du gobelet souple s’écoula le long des commissures des lèvres de Mei. Elle se jura de s’y prendre mieux la prochaine fois.


  Avec étonnement, elle vit le geôlier s’éloigner. Elle le rappela et lui montra son voisin de cage. Le milicien fit non de la tête et haussa les épaules en signe d’impuissance. Il avait certainement reçu des ordres stricts. Par sa mimique, M. Suzuki fit savoir à la fille que cela n’avait pas d’importance.


  Les miliciens partis, Mei reprit son travail de rongeur, usant la corde fibre par fibre avec ses dents, comme l’aurait fait un rat.


  Au bout d’une heure d’efforts méthodiques, le résultat lui parut décevant. Et elle n’en pouvait plus ! La nuit était tombée. Mei sentait des élancements douloureux dans ses bras liés derrière son dos comme les ailes d’un poulet sur le marché. Pour combattre la crampe menaçante, elle changea de position. Les rugosités du jute lui sciaient les poignets. Le sang circulait mal.


  La sentant à bout de forces, M. Suzuki retira ses mains en disant :


  — Prounque né ! (A demain !)


  Lui aussi sentait venir la crampe. Il s’allongea sur le ventre, et puis sur le côté et puis sur l’autre. Toutes les poses lui parurent également inconfortables. Bientôt, la gêne devint supplice…


  Au prix d’efforts inouïs, il parvint à desserrer l’étau des nœuds d’une fraction de millimètre. Ce fut appréciable.


  En prévision du prochain round contre l’Interrogateur, il décida de bien dormir et s’allongea en faisant passer ses mains à travers les barreaux, de manière à trouver un appui pour ses épaules. Ensuite, il resta immobile pour éviter le balancement de la cage.


  La faim le tourmenta un long moment, puis disparut. Bientôt, le rythme lent et sifflant de la respiration de Mei le berça. Il glissa dans le sommeil et la cage devint berceau…


  Brusquement, quelque chose le réveilla en sursaut. On avait débloqué le lourd battant en retirant la traverse, lui sembla-t-il. Le craquement fut suivi d’un grincement de gonds. Ensuite, pendant un moment ce fut le silence… Suivirent des glissements furtifs et un remue-ménage insolite. Dans l’obscurité totale, on percevait des halètements, puis des chuchotements. Cela se rapprochait des cages.


  Enfin une allumette craqua, une torche s’enflamma.


  A la lueur de cet éclairage primitif, M. Suzuki distingua quatre têtes dont les flammes dansantes burinaient les faces maigres aux yeux hallucinés. Parmi eux, il reconnut le gardien qui avait donné la becquée à Mei. Celui qui tenait la torche – un tronçon de bambou enduit de résine – s’approcha de la cage. Quatre paires d’yeux avides se posèrent sur les formes de la fille endormie.


  Réveillée à son tour, Mei poussa un cri d’effroi. Elle arrondit les yeux devant l’apparition imprévue et quasi fantomatique des quatre mâles. On lui fit signe de se lever et de s’approcher de la porte de la cage. Elle resta allongée, immobile et muette.


  Apparemment, ces visiteurs nocturnes ne possédaient pas la clé de sa prison. Elle pouvait les narguer, ce qu’elle fit en leur tirant la langue. Il y eut des rires. Voyant qu’elle n’était pas disposée à se déranger, le porteur de torche fit le tour de la cage et approcha la flamme des hanches de Mei…


  Du coup, elle fut debout et s’éloigna du bord.


  Le milicien passa le bras à travers les barreaux et, par la menace de la flamme, obligea la fille à se rapprocher de l’autre côté, où les camarades l’attendaient. Six bras la happèrent.


  C’est par la peur du feu que l’on dresse les grands fauves. En l’occurrence, les fauves se trouvaient à l’extérieur de la cage.


  Solidement maintenue, Mei dit quelques mots que M. Suzuki ne comprit pas. Aussitôt s’engagea entre les quatre hommes une discussion animée. Apparemment, la fille avait des exigences qu’elle répéta sur un ton décidé. A nouveau, les geôliers se consultèrent entre eux. Puis, l’un d’eux quitta la baraque.


  Au bout de quelques minutes, il revint porteur d’une boîte en plastique débordante de riz. On passa la boîte à travers les barreaux et Mei se mit à manger sans l’aide des mains, comme un chien dans son écuelle.


  Lorsqu’elle eut fini, la bouche pleine et les joues gonflées, des mains avides passèrent à travers les barreaux pour lui faire prendre une position plus adéquate aux projets des visiteurs. Elle se laissa faire. Comme il n’était pas possible d’ouvrir la cage ni question de libérer la fille de ses liens, les choses n’allèrent pas toutes seules.


  Tandis que l’un des geôliers élevait la torche à bout de bras pour éclairer le spectacle, et que deux autres immobilisaient la cage-perchoir, le quatrième se dégrafa, attira Mei pour la mettre à sa portée. Ses diverses tentatives avortées provoquèrent des rires étouffés. Comme la cage était suspendue à vingt-cinq centimètres au-dessus du sol, même en se baissant la fille ne se trouvait pas à la portée de l’amateur. Ce dernier dut se poser sur le rebord du plancher et s’accrocher aux barreaux pour se maintenir en place.


  Mei se mit en face de lui, collée contre le treillage de bambou. Mais l’épaisseur du grillage séparait les deux pubis et la pénétration ne put se faire.


  Les vains efforts de l’impétrant au comble de l’excitation déchaînèrent à nouveau l’hilarité de ses camarades. A la suite d’un coup de reins rageur, la cage, lâchée par les rieurs, partit comme une balançoire, emportant les deux partenaires. Du coup, l’ardeur de l’amateur mollit sensiblement…


  Pleine de bonne volonté Mei changea de position. Elle se présenta de dos, colla étroitement ses reins contre les barreaux, se courbant en deux jusqu’à toucher le plancher de ses cheveux afin que ses mains liées ne constituent pas un obstacle. L’officiant saisit les hanches offertes à deux mains et tira avec force, comme s’il voulait faire passer la fille tout entière à travers le carré de bambou.


  Cette fois, il parvint à la pénétrer. Ses assauts furieux secouèrent la cage, à croire qu’ils allaient la désintégrer. Fascinés, les autres regardaient de tous leurs yeux.


  Le dos tourné à la scène, M. Suzuki faisait semblant de dormir.


  Leurs acrobaties sexuelles terminées, les quatre hommes se retirèrent en toute hâte, emportant la boîte en plastique, témoin de leur passage.


  Le petit jour pointait… Une lueur grise passait à travers les tuiles de verre. Mei émit un bizarre grognement à l’intention de son voisin qui ne comprenait pas. Elle répétait les mêmes sons inintelligibles. Au lieu de former des mots, elle émettait des onomatopées confuses. En même temps, elle gonflait ses joues.


  Enfin le Japonais comprit. C’était pour lui qu’elle s’était prêtée aux amusements des geôliers…


  A reculons, il s’approcha de la cage de sa compagne, fit balancer la sienne, s’accrocha d’une main aux barreaux d’en face et ouvrit l’autre. Aussitôt, Mei lui dégoisa le riz qu’elle avait emmagasiné à son intention. Il en eut plein la main. Elle avait manqué s’étrangler en attendant d’être soulagée.


  — Cope coune ! lui lança-t-il. Merci, merci !


  Et il lâcha prise.


  Restait à avaler cette nourriture providentielle et prédigérée. Il s’assit et laissa tomber le riz collant sur le plancher. Comme une partie adhérait à sa paume, il dut se livrer à toutes sortes de contorsions pour s’en débarrasser. Enfin, il se retourna, et lappa la nourriture sous l’œil ravi de Mei.


  Tous deux se rendormirent.


  Ni l’un ni l’autre ne se doutaient à quel point ils auraient besoin de force et de courage le lendemain…


  Un coup violent tira brutalement M. Suzuki du sommeil…


  Hagard, il ouvrit les yeux. Un milicien lui piquait les côtes avec le canon de son P.M.


  CHAPITRE IX


  Frais et dispos, l’Interrogateur, bien calé dans un fauteuil de rotin, se tenait prêt pour le deuxième round.


  Apparemment, il avait renoncé à faire circuler son prisonnier, pour supprimer tout risque d’évasion. Sans doute estimait-il aussi qu’un homme nu comme un singe, enfermé dans une cage, se sent davantage en état d’infériorité.


  M. Suzuki se demandait où l’autre voulait en venir. Après leur premier contact, avait-il renoncé à l’espoir de « retourner » l’agent de la C.I. A. ?


  Deux miliciens se tenaient derrière le fauteuil du responsable de l’Angkar et ce dernier, avec sa face plate et sans rides, paraissait encore plus jeune que la veille. Contrairement aux agents du K.G.B. qui ont la manie des notes et des enregistrements, il n’utilisa ni carnet, ni crayon. Il travaillait les mains nues, armé seulement de patience, de dialectique et d’obstination.


  Au bout d’une demi-douzaine de questions, M. Suzuki découvrit enfin ce que l’autre attendait de lui. Ce dernier venait de lâcher le mot clé du jour : I.S.O.C. L’Internal Security Opération Command, I.S.O.C., est la force de sécurité chargée de s’opposer à la subversion des P.C. thaï et cambodgien. Visiblement, l’Interrogateur soupçonnait M. Suzuki de travailler directement ou indirectement pour l’I.S.O.C. Il cherchait à savoir s’il existait un moyen de s’entendre avec la force de Sécurité, de conclure une sorte d’accord occulte avec elle, dans le but de privilégier les maquis pro-chinois relevant du P.C. cambodgien au détriment du P.C. laotien, qui sont pro-vietnamiens, c’est-à-dire pro-russes.


  M. Suzuki avait tout de suite compris, car il connaissait l’extraordinaire complexité de la situation. Le Cambodge, dont l’Interrogateur incarnait la stratégie, tout en ayant adopté le même régime que le Viêt-nam et le Laos, se trouvait en quelque sorte sous un protectorat chinois occulte.


  Les Chinois avaient laissé entendre qu’ils ne laisseraient pas le Viêt-nam accaparer tout ou partie du Cambodge. Ils ne voulaient pas d’une grande Indochine pro-russe. D’où leur politique favorable à « l’indépendance » du Cambodge et de la Thaïlande.


  Mais les U.S.A. aussi se posaient en protecteurs de la Thaïlande. Protecteurs indésirables mais protecteurs quand même.


  Partant du principe que les Américains et les Chinois se sont mis d’accord sur bien des points, l’Interrogateur posa la question de confiance :


  — Ne pensez-vous pas que l’I.S.O.C. devrait concentrer ses efforts sur les maquis du Nord et du Nord-Est ? Les autres ne menacent pas l’indépendance nationale…


  En clair, cela signifiait : donnez-nous un coup de main contre les maquis soutenus par le Laos ; en échange, nous serons plus raisonnables dans la zone où nous opérerons.


  Et l’Interrogateur de préciser :


  — Au Laos, les Russes sont chez eux comme à Hanoï. Votre ennemi c’est l’U.R.S.S., non la Chine ! Chez nous, il n’y a pas d’étrangers…


  — Il n’y a même plus beaucoup de nationaux ! ironisa M. Suzuki par allusion au massacre de sa propre population perpétré par l’Angkar.


  Un bref instant, le visage de l’Interrogateur se rembrunit. Il dit sèchement :


  — Nous parlerons de cela plus tard !


  Ensuite, son visage redevint suave et il poursuivit :


  — Entre deux maux, il faut choisir le moindre. Hier, vous avez fait allusion à la menace vietnamienne sur le Sud-Est asiatique ; cette menace est réelle. Chaque jour, Hanoï menace la Thaïlande d’invasion si le pouvoir persiste à ne pas s’aligner sur le Viêt-nam.


  Toujours insinuant, il précisa :


  — Vous pourriez jouer un rôle utile et efficace d’intermédiaire, pour rapprocher les points de vue US-Chinois et le nôtre…


  — Vous proposez une alliance anti-russe ?


  — Cette alliance existe en fait ! précisa l’Interrogateur. Il s’agit de la concrétiser sur le terrain.


  — Je peux en parler…, concéda M. Suzuki. Pour cela, il faudrait déjà que vous me relâchiez avant que je sois mort de faim et de soif !


  — Pour l’instant, il n’est pas en mon pouvoir de vous rendre la liberté. Vous pouvez travailler chez nous, recevoir les représentants des parties en cause, discuter, mettre au point un accord…


  — La parole d’un homme enchaîné…


  — Vous ne serez plus enchaîné !


  — Je resterai moralement enchaîné. Je n’aurai aucun crédit.


  — N’ai-je pas raison dans le fond ?


  — Vous jouez un jeu subtil. Vous demandez aux U.S. A. et à la Thaïlande de jouer les maquis khmers contre les maquis laos. Les Chinois contre les Russes !


  … Il n’ajouta pas, mais c’était sous-entendu : « Ensuite, les premiers auront les mains libres pour prendre le pouvoir ».


  — Réfléchissez à cela ! conclut l’Interrogateur. Ce soir, je reviendrai pour connaître votre position. Vous serez libre quand vous aurez fourni la preuve de votre bonne foi et de votre bonne volonté.


  Le jour s’était levé. Le grand carré de tuiles de verre laissait passer le soleil, éclairant le singulier tableau : le jeune fanatique au crâne lisse de bonze, les deux prisonniers encagés et les soldats vêtus de noir, figés comme des figures de cire.


  Soudain, l’Interrogateur aperçut quelque chose qui parut le sidérer. Son regard s’était posé sur le visage de M. Suzuki, à présent en pleine lumière. Il s’approcha, fronça les sourcils, parut perplexe, et fit signe au prisonnier de s’approcher. Ce que ce dernier négligea de faire.


  D’une voix toute changée, l’Interrogateur appela les deux gardiens et pointa un doigt accusateur sur le Japonais. Instinctivement, ce dernier se pourlécha les babines ; il avait compris…


  Dans une véritable explosion de fureur, le représentant de l’Angkar interpella les gardes, leur montrant le prisonnier au cours de ses explications, puis désignant tantôt son propre nez et tantôt celui de M. Suzuki. De ces tirades, il résultait qu’il y avait du riz sur le visage du prisonnier ! Deux grains de riz dont la présence inexplicable faisait peser de lourds soupçons sur les geôliers quant à l’application des consignes…


  Les gardes-chiourme rivalisèrent de dénégations farouches. Ils doutaient fort du fait, à en juger par leurs mimiques, écarquillant les yeux pour montrer qu’ils ne voyaient rien de suspect.


  En tout cas, l’Interrogateur ne soupçonna pas la vérité, car il ne jeta pas le moindre coup d’œil en direction de la cage voisine.


  Après son départ, M. Suzuki se frotta encore le visage contre son genou, comme il avait fait après son dîner nocturne. Il aperçut ainsi le corps du délit : deux grains de riz collés ensemble qui tombèrent de son nez sur le plancher. A la réflexion, il s’expliqua mieux la fureur de l’Interrogateur. Ces grains de riz constituaient le grain de sable dans les rouages de la machine…


  L’Interrogateur procédait suivant une méthode connue et fréquemment expérimentée, faisant alterner promesses et menaces, le chaud et le froid, l’espoir et le désespoir. Dans toute l’Indochine, le système a fait ses preuves. La faim doit jouer son rôle dans l’endoctrinement. Il importe de ne pas nourrir le cobaye à contretemps.


  Bien appliqué, le système réussit à quatre-vingts pour cent. Chose incroyable, les maquis laotiens vont jusqu’à enlever des Thaïs en Thaïlande pour les former et les endoctriner chez eux dans des camps spéciaux et à les relâcher, assurés que ces anciens prisonniers, nouveaux convertis, ne les trahiront pas.


  Un capitaine du Pathet-Lao, commissaire adjoint d’un camp de rééducation politique, a témoigné du fait. Il a vu de ses yeux d’anciens enlevés-convertis exécuter des coups de main dans leur propre pays et revenir au camp{16} en attendant de nouvelles missions.


  Evidemment, on ne relâche pas un converti douteux, ou alors on le compromet pour rendre impossible tout retour en arrière.


  Si Mei n’avait pas compris un traître mot de l’entretien de son voisin avec le représentant de l’autorité, par contre la fureur de l’Interrogateur à la vue des grains de riz lui paraissait pour l’avenir lourde de menace…


  En fin d’après-midi, le responsable revint. Mei eut un regard inquiet à l’adresse de M. Suzuki et se fit toute petite dans son coin.


  Après les promesses du matin, suivirent les menaces du soir.


  — Quand me donnerez-vous à manger ? demanda M. Suzuki d’entrée de jeu.


  — Quand vous aurez une attitude coopérative ! Avez-vous conscience d’être un espion et que vous méritez d’être fusillé ?


  — Nous avons déjà réglé ce point ! répliqua sèchement le Japonais.


  — Je vous ai proposé une mission digne d’intérêt, et vous me répondez en redoublant d’arrogance. Mauvaise méthode ! Ce qui vous attend, si vous persistez dans cette voie, vous en aurez un exemple demain matin. Vous assisterez à l’exécution de votre complice !


  — Je n’ai pas de complice.


  — Mei Giang.


  — Elle s’est évadée par ses propres moyens ! protesta M. Suzuki.


  — Ne me prenez pas pour un naïf ! Et pourquoi dites-vous : elle s’est évadée ? Elle n’était pas prisonnière…


  — Votre pays tout entier est une prison !


  — Nous avons rasé les prisons. Tout le monde au travail. Nous avons supprimé les privilèges. Plus d’oisifs, plus de parasites, l’égalité !


  — Tous bagnards, tous forçats !


  — Nous avons aussi rasé les pagodes. Plus de bonzes mendiants ! Qui veut manger travaille !


  — Avec deux cents grammes de riz par jour et dix heures de travail, c’est la mort lente, commenta M. Suzuki.


  — Il y a beaucoup de déchet, c’est inévitable ! reconnut l’Interrogateur. Mieux vaut construire une société juste avec deux millions de purs…


  — Nous y voilà ! fit le prisonnier. Vous reconnaissez qu’il s’agit d’éliminer par la mort lente ceux qui ont échappé au massacre…


  Cette fois, l’Interrogateur haussa le ton :


  — Il y a des irrécupérables. Tous ceux qui ont été corrompus par le contact avec la société capitaliste, avec la pourriture US et la répugnante culture française{17}.


  — Voilà pourquoi vous avez jeté cinq millions d’innocents sur les routes : femmes, enfants, vieillards, malades ! Ce n’est plus une épuration, c’est un génocide !


  — Les ennemis de la révolution ne méritent pas de vivre ! commenta cyniquement l’Interrogateur. Nous préparons le bonheur futur du peuple !


  — Par la ruine de l’économie et de la culture ?


  — Nous n’avons pas besoin de savants ni d’artistes, mais de riz !


  — Vous êtes des fous criminels ! L’Histoire en a connu beaucoup. Aucun n’a été mis au rang des bienfaiteurs de l’humanité.


  Faisant effort pour se dominer, l’Interrogateur retrouva, son calme impressionnant, effrayant…


  — Je vois, dit-il, qu’il y a peu d’espoir de vous récupérer.


  — Essayez quand même ! lança M. Suzuki sur le mode ironique.


  Sa tactique consistait à gagner du temps. Il ne voulait pas décourager tout à fait son « rééducateur ». Au contraire, il espérait que l’autre se piquerait au jeu et finalement lui offrirait l’occasion de s’enfuir…


  — La criminelle Mei Giang paiera pour votre arrogance ! conclut l’Interrogateur en se levant.


  C’était l’un des procédés de lavage du cerveau : créer un complexe de culpabilité chez la victime et, ensuite, lui faire miroiter une possibilité de rachat.


  — J’aurai bientôt à manger ? interrogea M. Suzuki, goguenard.


  — Aussitôt que vous le mériterez !


  — Ça peut durer longtemps…


  — Nous avons le temps.


  — C’est vrai, vous travaillez pour les générations futures ! ironisa le Japonais.


  En se dirigeant vers la sortie, l’Interrogateur annonça :


  — A l’aube, vous assisterez à l’exécution de votre compagne !


  Puis, se retournant soudain :


  — Mieux : c’est vous qui l’exécuterez !


  — Dans ce cas, elle aura une longue vie !


  Pour la première fois, le visage du responsable s’épanouit en un large sourire.


  — Ne pariez pas ! fit-il. D’autres, plus fort que vous, ont perdu leur pari.


  Sur ces paroles énigmatiques, il ouvrit la porte. Les deux miliciens se précipitèrent derrière lui.


  En voyant le responsable s’en aller, Mei eut un soupir de soulagement. Elle ne se doutait pas de ce qui venait d’être dit…


  Elle se tourna vers M. Suzuki et lui posa des questions qu’il ne comprit pas. Pour toute réponse, il lui adressa un hochement de tête et une moue pour signifier qu’il s’agissait de propos sans importance.


  Quant à lui, il prenait la menace au sérieux… Les méthodes de pression psychologique dont il était l’objet se sont souvent révélées efficaces…


  Comme un fauve dans sa cage, il tournait en rond au milieu des questions qu’il se posait. Une seule chose lui parut évidente : l’Interrogateur était sérieux. Les milliers de réfugiés khmers établis en Thaïlande avaient multiplié les récits d’atrocités collectives et individuelles. « Mourir c’est mourir…, se dit M. Suzuki. Peu importe la mise en scène plus ou moins raffinée ou spectaculaire ! »


  Mei avait parlé de la manière dont Samol était mort, empalé sur les bambous taillés. Combien de temps avait duré son agonie ? Une nuit entière ? Davantage ?


  Les renseignements collectés par la C.I.A. faisaient état de supplices interminables où les bourreaux faisaient intervenir le facteur temps d’une manière que les plus illustres bourreaux de l’Histoire n’avaient pas imaginée. La victime, un aviateur US abattu, fut trouvée assise sur le sol, solidement ligotée et transpercée par un jeune arbre que l’on avait planté à son intention, un doum. L’arbuste, haut de quelques centimètres au début de l’opération, est introduit dans le corps par l’orifice que l’on devine et il prospère, grandit… On nourrit la victime et l’on arrose le sol.


  Un doum, qui détruit un temple de pierre, peut bien traverser un corps humain. La passion de la haine serait-elle plus patiente pour s’assouvir que la passion de l’amour, pour la plus grande honte de l’espèce humaine ?


  M. Suzuki se demandait s’il devait poursuivre l’opération commencée au sujet de la corde qui entravait ses poignets. On comptait sur lui pour exécuter Mei, on allait donc lui libérer les mains. Et à ce moment, le travail de rongeur de la jeune fille serait révélé… Impossible de la punir davantage pour cela, l’exécution étant décidée. De toute façon, l’horreur allait dépasser l’imaginable…


  Mei appelait son compagnon avec insistance. Elle ne comprenait pas son refus de poursuivre le travail commencé.


  Les événements du lendemain allaient peut-être lui donner l’occasion rêvée. Avec de l’audace et de l’imagination, il pourrait tenter sa chance. Au pire, tomber avec Mei sous les balles des soldats. Tout vaut mieux que l’apathie, l’inaction, la résignation.


  Prenant une décision soudaine, M. Suzuki paria pour la réussite ! Il reprit sa place et sa position pour que Mei puisse poursuivre sa besogne de rongeur.


  Après deux heures d’efforts, l’étau des liens se relâcha… Apparemment, la corde épaisse, usée en plusieurs points par les dents de Mei, ne tenait plus que par des fibres infimes qui s’étiraient et donnaient du jeu à l’ensemble.


  Pour ne pas perdre le bénéfice de la surprise, le Japonais se garda bien de libérer ses mains. Il fallait garder les apparences jusqu’au moment opportun.


  Les deux prisonniers tombaient de sommeil et d’épuisement. La fatigue et la faim provoquèrent chez eux une sorte d’hébétude…


  Aux premières lueurs de l’aube, M. Suzuki fut réveillé par l’irruption d’un groupe armé de miliciens sous le commandement de Son Komar en personne.


  Pour Mei, le simple fait de faire appel au vieux bandit, dont la fonction était de faire respecter l’ordre en faisant régner la terreur, disait assez qu’il s’agissait de quelque chose de pas banal, d’une atrocité nouvelle, hors du commun…


  D’un geste impératif, Son Komar désigna la cage de Mei. Aussitôt, quatre hommes la soulevèrent aux quatre coins pour la décrocher de la poutre du plafond. Puis l’emportèrent.


  Tournée vers M. Suzuki éberlué, la jeune fille lui adressa une grimace d’appréhension et un signe de tête équivalant à un adieu. Elle partit, balancée comme un maharadjah sur son palanquin, ou le Saint-Père sur la sedia gestatoria.


  Un rictus goguenard sur les lèvres, le vieux bandit la suivit des yeux. Ensuite, il désigna à ses hommes l’autre cage. Quatre robots se précipitèrent et soulevèrent la cage de M. Suzuki. Leur manque de synchronisme obligea le prisonnier à se caler dans un angle pour garder l’équilibre.


  On traversa la vaste clairière du chantier. Quelques têtes curieuses émergèrent des tranchées pour voir passer la singulière procession. P.M. au poing, deux miliciens marchaient devant. Mei suivait, portée par quatre autres. M. Suzuki arrivait derrière dans sa cage, les jambes repliées, le menton sur les genoux. Son Komar fermait la marche, suivi par deux autres miliciens vigilants.


  On se dirigea vers la forêt.


  Perplexe, M. Suzuki se demandait si l’occasion rêvée allait se présenter. A ce moment, Mei, prise d’un abominable pressentiment, ne put surmonter un tremblement de tous ses membres.


  Le cortège prit la direction du chantier forestier. A cet endroit se dressait un hangar au sol bétonné, couvert d’un toit de tuiles de terre cuite. Des grumes et des billons s’y entassaient.


  Au centre, se dressait l’instrument du supplice… Pas une potence, pas un échafaud, pas un billot : une grande scie circulaire…


  CHAPITRE X


  Un long moment, Mei resta saisie, figée, la peau granulée d’horreur…


  Ses yeux exorbités contemplaient la grande scie circulaire à grume et sa table d’acier. Puis elle se tourna vers M. Suzuki impassible. Tous deux échangèrent un long regard.


  Les cages avaient été déposées sur le sol, face à la machine. Les miliciens s’éloignèrent pour encercler le vaste hangar où régnait une odeur sucrée de sciure, de sève et de résine.


  On laissait aux prisonniers le loisir de contempler l’instrument du supplice…


  L’Interrogateur ne se montrait toujours pas.


  Bientôt, le soleil levant éclaira le hangar ; le reflet des premiers rayons de l’aurore colora en rouge la puissante roue d’acier aux dents aiguës, semblables à celles d’un requin. Epaisse de plusieurs millimètres, la scie émergeait de la table sous la forme d’une moitié de disque. Les dents brillaient comme des rayons lumineux.


  Malgré lui, M. Suzuki réalisait en esprit la scène qui allait suivre : le corps de Mei attaché sur le chariot de la machine et… Un sentiment d’impuissance et d’abattement l’écrasa. Le calcul des psychologues de l’endoctrinement se révélait juste. Un désespoir absolu s’empare de l’homme lorsqu’il mesure le degré insondable auquel peut atteindre l’être humain dans l’ignominie…


  La mort par la scie, pour abominable qu’elle soit, est sans doute plus rapide que la mort par la chaise électrique. Avant que le condamné cesse de s’agiter, il faut de trois à six décharges.


  « L’exécution par la scie est peut-être moins terrible qu’il n’y paraît », tentait de se dire M. Suzuki.


  Après la première attaque des dents d’acier, la douleur est telle qu’elle anesthésie le supplicié en lui faisant perdre connaissance. Cette inconscience est-elle totale ? Non, certainement pas. La résistance de l’organisme humain dépasse toutes les prévisions ; la faculté de souffrir de l’homme paraît illimitée.


  Pour mettre la scie en marche, il suffisait d’appuyer sur le bouton. A côté de la machine-outil, on apercevait un groupe électrogène. Le maître de cérémonie – qui se faisait désirer – comptait sur M. Suzuki pour appuyer sur le bouton.


  Les minutes s’écoulaient avec une lenteur insoutenable.


  Le Japonais avait compris qu’on ne l’extrairait pas de sa cage au cours de la cérémonie. Aucune chance ne s’offrirait d’arrêter le cours des événements ou de stopper la machine de mort…


  Montée sur de puissants amortisseurs qui la surélevait d’une marche au-dessus de la surface bétonnée, la scie évoquait un autel barbare, destiné à quelque sacrifice sanglant.


  M. Suzuki se demandait de quelle manière l’Interrogateur allait s’y prendre pour l’obliger à presser le bouton fatal. De toute façon, s’il refusait un autre agirait à sa place. La situation se présentait dans sa nudité, sans espoir et sans recours, plongeant le cobaye humain dans l’enfer du désespoir absolu.


  Après les chimériques espérances évoquées la veille d’une possible mission diplomatique et d’une contribution à la paix, voici la douche glacée succédant à la douche chaude, se disait M. Suzuki. Etait-ce le dernier stade ? La dernière phase imaginée par l’Interrogateur ?


  Instinctivement, le Japonais pensait à la troisième phase. C’est qu’il entrait déjà dans le jeu de l’endoctrineur…


  Soudain, Son Komar, qui marchait de long en large au fond du hangar, s’arrêta net et jeta un coup d’œil circulaire à ses hommes. D’instinct, ceux-ci rectifièrent la position ; un responsable de l’Angkar s’approchait. L’Interrogateur !


  Bien reposé, luisant de santé, ses petits yeux noirs brillant de malice, il s’approcha de la cage de M. Suzuki.


  — Par qui commençons-nous ? interrogea-t-il, goguenard.


  — Je ne sais ce que vous voulez dire, répondit le Japonais.


  — Si, vous le savez très bien.


  — Prenez la responsabilité de vos actes !


  Le responsable de l’Angkar se tut. Il sourit.


  — Allons, allons ! Ne prenez pas les choses au tragique ! Vous n’êtes pas condamné. Je vous demande un geste de bonne volonté. Coopérez avec la justice, et vous aurez l’occasion de vous réhabiliter. Aussitôt après l’exécution, vous serez libre. Un bon mouvement ! Vos capacités sont appréciées en haut lieu. La dénommée Mei Giang s’est condamnée elle-même par un crime, un assassinat particulièrement cruel, qui la déshonore.


  Le Japonais resta muet.


  — Vous acceptez, oui ou non ?


  — Je ferai de mon mieux, si vous me sortez de cette cage.


  — Pas question !


  D’un geste, le responsable appela deux travailleurs qui se tenaient à l’écart en dehors du hangar et leur donna des instructions. Les deux hommes saisirent un billon sur le tas et le fixèrent sur le pont roulant formé d’une chenille sans fin. Quand ce fut fait, l’un des deux appuya sur un bouton du tableau fixé à la table. Le tintamarre du moteur deux temps s’éleva sous le toit du hangar. Deuxième bouton, et le billon se mit en marche.


  Fascinée, Mei regardait l’avance du tronc d’arbre. Soudain, le contact du bois avec la scie la fit sursauter. Au grondement sourd du moteur s’ajouta la vibration aiguë du métal mordant la pulpe du bois dans un envol de sciure, dentelle blanche d’une vague fendue par l’étrave d’un navire. Lentement, inéluctablement, le billon fut scindé en deux moitiés qui tombèrent chacune d’un côté de l’axe du pont roulant.


  Se tournant vers M. Suzuki, l’Interrogateur commenta :


  — La machine fonctionne parfaitement. Pas d’accident à craindre. Etes-vous disposé à coopérer ?


  — Non.


  — Dans ce cas, vous assisterez à l’exécution de votre complice ! Ensuite, vous serez exécuté de la même manière. Tant pis !


  Fixant le Japonais, il reprit après un court silence :


  — Ne sentez-vous pas que tout homme a le devoir de vivre ? C’est le premier devoir de chacun envers soi-même. Surtout lorsqu’il peut rendre de grands services à la communauté humaine.


  — Je refuse de rendre des services de ce genre !


  — Encore une fois, tant pis ! Votre obstination n’empêchera pas la marche en avant de notre société nouvelle.


  Il lança un ordre que M. Suzuki ne comprit pas.


  L’instant d’après, quatre hommes se lancèrent à l’assaut de la cage où se tenait Mei. Aussitôt que la porte fut ouverte, la jeune fille poussa un cri terrible. Pour la maîtriser, ils ne furent pas trop de quatre. Elle se débattit sauvagement, expédia en tous sens ruades brutales et coups de tête. Malgré ses bras liés, il y eut chez les miliciens des nez sanglants et des gémissements de douleur. Enfin, l’un d’eux lui immobilisa une jambe, un second l’autre jambe et un troisième la souleva sous les aisselles. Dans cette pose écartelée, elle fut portée hors de la cage.


  Sur un signe de Son Komar, deux travailleurs du chantier apportèrent une planche épaisse et mal dégrossie d’une longueur d’environ deux mètres et large de près de soixante centimètres. On écarta les bras de la jeune fille de son dos pour faire passer la planche dans la boucle formée par les bras liés.


  Ensuite, la taille de Mei fut attachée à la planche. Et après seulement, la corde qui entravait ses poignets fut dénouée et ses bras ficelés le long du corps sur le bois.


  Cela n’alla pas sans mal. En dépit de l’état d’épuisement où la laissait sa lutte contre quatre hommes, Mei recommençait à se débattre.


  Un instant, M. Suzuki la vit dressée au-dessus de ses bourreaux comme une poupée fixée sur un carton dans une devanture : une baigneuse aux cheveux défaits, au visage rond, aux yeux en amande, à la bouche ouverte…


  Après cette vision fugitive, la jeune fille disparut aux yeux du Japonais. Une bousculade confuse traduisit les suprêmes efforts du jeune corps refusant la mort. Ses jambes pendaient, et elle tenta encore d’atteindre par ses ruades ceux qui transportaient la planche vers l’instrument du supplice.


  On posa la poupée de chair sur le chariot, jambes tournées vers la scie aux dents acérées qui émergeait en forme de demi-lune de la table d’acier.


  De sa cage, M. Suzuki apercevait les cheveux d’ébène qui pendaient de la table et une perspective raccourcie du torse ficelé aux seins écrasés par la corde. A la taille, un lien de jute plus épais servait de ceinture et plaquait les hanches contre le bois. Restées libres de toute entrave, les jambes aux genoux pointés déployaient un effort visible pour détacher le torse de la planche.


  Posés sur la table d’acier de chaque côté du bois, les deux talons servaient de points d’appui au bassin qui se soulevait désespérément. Sans ces tragiques circonstances, le gigotement des cuisses écartées aurait pris une allure obscène. Mei avait cessé de crier pour consacrer toutes ses forces à ces suprêmes efforts…


  Immobile, figé, l’Interrogateur regardait la scène. Le spectacle semblait fasciner Son Komar ; son visage demeurait fermé, comme celui des autres spectateurs.


  En dehors du chant des oiseaux, on ne percevait aucun bruit.


  Enfin, l’Interrogateur se tourna vers M. Suzuki, dont le visage n’était plus qu’un masque de pierre…


  — Voici le fruit de votre refus de coopérer ! lui dit-il. Vous allez mettre fin aux souffrances de cette malheureuse en appuyant sur le bouton. Quand vous aurez donné cette preuve de bonne volonté, nous pourrons reprendre notre négociation.


  Un instant, M. Suzuki espéra qu’on allait le sortir de sa cage. Il se trompait. Le maître de cérémonie ne lui laissait pas la moindre lueur d’espoir…


  On tira la cage tout près de l’instrument du supplice, on la poussa contre la table d’acier, et le Japonais aperçut à un mètre de lui le visage inversé de Mei, la perspective de son corps en direction de la scie et la ligne droite qui partait de la fente de la table pour aboutir au milieu de la planche. Si on prolongeait cette droite, elle coupait en deux parties égales le pubis de la fille…


  M. Suzuki ne fit pas mine d’entendre le responsable.


  — Vous allez appuyer sur ces boutons ! Le vert d’abord, pour mettre le moteur en marche ; ensuite, le rouge, pour faire avancer le chariot.


  Assis au centre de sa cage, le Japonais demeura impassible.


  — Ne faites pas l’imbécile ! reprit l’Interrogateur sur un ton posé. En tardant, vous ne ferez que prolonger l’agonie de cette malheureuse. Elle a été condamnée à mort pour un crime de sang, elle sera donc exécutée ! Ne prolongez pas ses tortures morales.


  De fait, Mei était blême et même verdâtre. Une épaisse sueur inondait son visage. L’odeur de cette sueur qui suintait de tous les pores de son corps agressait les narines de M. Suzuki. C’est l’angoisse de la mort qui décompose vivants les condamnés…


  Le Japonais ne réagit pas. Les bourreaux allaient-ils pénétrer dans la cage pour faire pression sur lui ? Le grand moment était-il venu ?


  Apparemment non.


  Sur un signe de tête de l’Interrogateur, Son Komar accourut. Les deux hommes discutèrent. Puis le chef des miliciens fit allumer un feu à quelques mètres du hangar.


  Aussitôt que les flammes s’élevèrent et que le feu de bois fut bien alimenté, les miliciens allèrent chercher des bambous longs comme des cannes à pêche. Un long moment, ils les trempèrent dans les braises. Une fois les extrémités devenues incandescentes, ils se dirigèrent vivement vers la cage du Japonais. Sous la menace des lances de bambou, ils repoussèrent le prisonnier vers l’endroit proche de la scie que leur désignait Son Komar.


  Devant les pointes fumantes, M. Suzuki recula comme un lion soumis au dressage par le feu. Il se vit acculé le dos au treillage et quatre pointes noircies le tinrent en respect.


  Cependant qu’il faisait face aux quatre lances, brusquement, par derrière, un milicien passa une corde autour de sa taille et tira dessus de toutes ses forces. De cette manière, il parvint à faire passer les mains à travers le grillage à la hauteur de la table d’acier et les attacha au barreau transversal de la cage.


  Très détendu, un sourire d’amusement aux lèvres, l’Interrogateur s’approcha de son prisonnier et lui dit :


  — Voici les boutons de la machine à portée de vos doigts. Il vous suffit d’appuyer d’abord sur celui de gauche, ensuite sur celui de droite…


  Pour gagner du temps, le Japonais répliqua :


  — Je n’ai pas d’yeux derrière la tête !


  — Palpez avec vos doigts ! Ils sont dessus.


  Le prisonnier ne bougea pas.


  — Vous vous préparez une mort horrible… reprit le responsable. Et vous prolongez le supplice de votre complice. Soyez humain, appuyez !


  M. Suzuki regardait droit devant lui, fixant une ligne d’horizon imaginaire.


  Sur un clin d’œil de Son Komar, adressé aux porteurs de lance, l’un d’eux lui poussa une pointe incandescente dans le ventre…


  … Une souffrance infernale traversa son corps avec la brutalité d’une décharge électrique. Il serra les dents pour ne pas hurler. Aussitôt, une deuxième brûlure le fit frémir. Puis une troisième. La douleur dépassa l’imaginable… Un râle rauque s’arracha de sa gorge, une odeur de chair brûlée emplit l’air… et puis il retomba, flasque. Il avait perdu connaissance.


  *


  En recouvrant ses esprits, sa première sensation fut de se trouver au milieu d’une tempête. On l’arrosait de seaux d’eau pour le faire revenir à lui. Ses souffrances s’étaient estompées dans un brouillard moelleux ; aussitôt, elles retrouvèrent leur intensité insupportable. Il se trouva plongé au plus profond de l’enfer de la torture et du désespoir…


  Cette fois, il éprouvait pleinement dans sa personne l’efficacité de la méthode de conditionnement.


  L’Interrogateur lui tendait une main secourable et s’apitoyait, participait…


  — Vous me peinez, M. Suzuki, lui murmurait-il. Cessez vos folies ! Cette petite n’en peut plus d’attendre. Et vous allez rendre l’âme ! Laissez-moi vous soigner. On va vous panser, apaiser vos souffrances. Vous confier à une infirmière… Ne soyez pas inhumain !


  Dans la confusion d’esprit où la torture l’avait plongé, le Japonais faillit céder sans le savoir, sans le vouloir. Le bourreau se présentait comme l’ange sauveur. Le prisonnier ne réalisait plus très bien où il en était. Sa pensée divaguait au cœur d’un cauchemar.


  Pendant que la voix de l’Interrogateur, penché au-dessus de lui, susurrait à ses oreilles des paroles amicales, sa main s’était emparée de celle du Japonais. En perdant connaissance, ce dernier était tombé à genoux et le lien qui l’attachait aux barreaux de la cage l’avait maintenu dans cette position. La main du responsable se ferma sur la sienne, la serra avec effusion, presque avec tendresse. Puis, brusquement, la poussa sur les boutons…


  — Enfin ! dit-il à haute voix. Enfin vous êtes raisonnable !


  Le bruit du moteur couvrit sa voix. Le chariot se mit en marche…


  L’Interrogateur cria un ordre aux miliciens, et la cage de M. Suzuki fut retournée pour lui permettre de contempler l’abominable spectacle…


  Cuisses écartées, tête relevée autant que possible et arc-boutée des deux pieds à la table pour freiner l’avance du chariot, Mei hurlait comme une possédée en fixant la mince lame circulaire qui entamait la planche à laquelle elle se trouvait attachée.


  Aussitôt les dents de la scie entrées en contact avec le bois, un vrombissement suraigu s’ajouta au ronron saccadé du moteur. En même temps, pareille à un jet d’eau, jaillit une fine poussière de bois.


  — Arrêtez ! Je veux coopérer ! cria M. Suzuki.


  Le chariot poursuivait sa marche implacable… Allait-il couper en deux ce corps hurlant comme on scinde en deux parties symétriques un bœuf à l’abattoir ? Allait-on voir une coupe de Mei dans le style d’une coupe géologique ? Jusqu’à quel moment hurlerait-elle ?


  … Encore quelques centimètres, et la scie allait couper en deux le pubis. Déjà, le fin geyser de sciure arrosait la toison intime, noire et drue, de la fille…


  CHAPITRE XI


  A la seconde suprême, Mei avait levé les yeux vers le ciel qui bascula et devint noir. Une sensation de chute vertigineuse… Et ce fut tout.


  En retrouvant ses esprits et en ouvrant les yeux, elle éprouva la formidable surprise de se trouver étendue dans sa cage, intacte et vivante…


  Quelqu’un avait arrêté la machine. On l’avait détachée de la planche et abondamment arrosée. Elle était trempée de la tête aux pieds. Le ciel était redevenu bleu. La jeune fille ne sentait plus ses membres. Elle jeta un coup d’œil à la cage voisine. L’Interrogateur était penché au-dessus du Japonais et prêchait d’un ton sentencieux :


  — La coopération a des effets positifs, vous voyez !


  En tout cas, il avait pris les grands moyens pour faire entrer cette idée dans la tête de son cobaye.


  — Avouez que vous avez eu peur, poursuivit-il. Vous pensiez que j’allais mettre ma menace à exécution ? Non. L’Angkar est humain et compréhensif. Mei Giang sera transférée dans un camp spécial de redressement. Nous ne désespérons jamais de l’homme de bonne volonté. On va vous soigner !


  La scie circulaire ne valait-elle pas mieux que le camp spécial ? se demandait M. Suzuki. Le camp spécial tue un peu plus vite que le camp ordinaire, mais il entraîne la même dégradation de la dignité humaine. Mieux vaut le martyre que la mort lente de l’esprit, parallèle au dépérissement du corps…


  Un peu plus tard, M. Suzuki et Mei se retrouvèrent dans leur remise. Un changement : les cages furent posées à terre et non accrochées. C’était une amélioration sensible.


  Les gardiens vinrent leur donner à boire et à manger. Tous deux mouraient de soif et ils avalèrent chacun deux litres d’eau. On leur laissa aussi à chacun une boîte remplie de riz. Pour leur permettre de porter la nourriture à leur bouche, on leur délia les mains.


  Toutefois, avant de partir, les miliciens leur entravèrent à nouveau les poignets en les attachant ensemble, mais pas derrière le dos comme précédemment. Cela constituait aussi un certain soulagement.


  En libérant les mains de M. Suzuki, les miliciens n’avaient pas été sans remarquer l’usure de la corde. Sans commentaire, ils la jetèrent et se servirent d’une neuve.


  Tout était à recommencer ! Ces mesures de faveur se retournaient contre le Japonais. Au moment où on lui avait détaché les mains, il n’avait rien tenté pour se rendre libre. Les chances d’une évasion en plein jour et en plein soleil lui avaient paru trop maigres ; de plus, l’activité des chantiers battait son plein. Il voulait aussi se restaurer, reprendre des forces avant de se jeter dans l’ultime combat…


  L’infirmière annoncée ne se présentait toujours pas. En fin d’après-midi, l’Interrogateur vint s’en expliquer :


  — J’avais envoyé chercher des médicaments pour vous. Nous manquons de tout.


  Il mit en cause la férocité des impérialistes qui abandonnent les peuples libérés à leur sort. Le fait que les hauts responsables aient accordé l’autorisation de puiser dans le précieux stock réservé aux cadres du Parti témoignait assez de l’importance que Phnom Penh accordait à l’affaire Suzuki…


  En attendant, l’intéressé endurait un martyre sans rémission. Ses plaies ouvertes lui donnaient une forte fièvre. Pas question de se laisser soigner par la médecine traditionnelle à base de fumier de lapin ! Il attendait la pénicilline. A combien de kilomètres se trouvait l’infirmerie la plus proche ?


  Après le départ de l’Interrogateur, il recommença le travail de rongeur exécuté auparavant par Mei. Avec ses dents, il vint à bout de la corde en moins d’une heure. Comme précédemment, il évita de libérer totalement ses poignets, se contentant de leur donner du jeu.


  La nuit était tombée lorsque l’infirmière apparut enfin. Accompagnée par les inévitables miliciens en armes, robots interchangeables, elle se dirigea vers la cage du Japonais une trousse en toile à la main.


  C’était une fille maigre, d’aspect souffreteux, au visage desséché, à qui on ne pouvait donner d’âge précis. Elle évoquait une fleur d’herbier.


  L’un des miliciens portait une lampe à huile d’un modèle rudimentaire. Son collègue ouvrit la cage de M. Suzuki pour permettre à l’infirmière d’approcher le prisonnier. Dès qu’elle fut dedans, le milicien referma le cadenas.


  Sans mot dire, l’infirmière fit la moue en voyant les plaies sanguinolentes faites par le bois enflammé. Heureusement, elle avait des doigts de fée. Au moindre contact, M. Suzuki avait envie de hurler. Se dominant, il adressa un sourire amical à la fille dont le visage ne se dérida pas. Cependant, elle planta son regard noir dans les yeux du patient avec une intensité qui semblait contenir un message…


  Avant d’enduire les plaies d’une pommade, elle mit dans la bouche du Japonais deux comprimés d’un brun foncé – un calmant à base d’opium. Pour l’avenir, elle en mit trois autres dans sa main.


  En voyant l’état de la corde qui entourait les poignets du prisonnier, elle lui adressa un bref clin d’œil. Puis son visage reprit son impassibilité première.


  Au moment où elle fixait des pansements sur les plaies au moyen de sparadrap, le Japonais écarta au maximum ses mains l’une de l’autre pour agir sur la corde de jute. Aux neuf dixièmes déchiquetée, la corde céda. M. Suzuki élargit le jeu déjà obtenu et l’une de ses mains sortit de l’étau. Placée en face de lui, l’infirmière cachait cette manœuvre aux miliciens.


  Son travail terminé, elle adressa de nouveau au prisonnier un regard insistant avant de se retourner vers l’ouverture de la cage. Assis sur ses talons sans bouger, le Japonais gardait les mains jointes.


  Tout à coup, à la seconde où la porte s’ouvrit pour laisser passer la fille, il se dressa d’une détente puissante de ses jambes et bondit. Déjà, l’infirmière posait un pied sur le béton du hangar ; déjà, le milicien poussait le battant pour le refermer. De sa main gauche, M. Suzuki repoussa la porte et, de la droite, sabra la pomme d’Adam du milicien qui s’effondra.


  L’attaque fulgurante prit le collègue au dépourvu. Le temps de mettre son arme en position de tir, il reçut un coup de pied au kinteki{18}. Il s’écroula, lui aussi, sans connaissance.


  L’infirmière s’était éloignée mais ne s’enfuit pas. L’œil froid, elle regarda les deux hommes étendus. S’emparant en toute hâte de la clé du cadenas, M. Suzuki ouvrit la cage de Mei. Réveillée par la lumière, la jeune fille roulait des yeux effarés. Le bref épisode du combat la laissait stupéfaite. Son voisin la souleva pour la faire sortir de la cage et, sans perdre une seconde, ramassa l’une des mitraillettes. Puis d’un geste péremptoire, fit signe à l’infirmière de détacher les mains de Mei.


  Avec volubilité, les deux filles se mirent à parler dans leur langue tandis que l’infirmière s’activait. Ne venant pas à bout des nœuds, elle prit un scalpel dans sa trousse et coupa la corde.


  Ses mains libérées, Mei ramassa l’autre mitraillette. Comme l’un des miliciens bougeait et paraissait reprendre ses esprits, elle lui assena sur la tête un coup de crosse à casser une pierre. La boîte crânienne craqua en sonnant le creux. L’infirmière eut un bref rictus et attendit passivement la suite des événements.


  Déjà, M. Suzuki déshabillait le premier milicien qu’il avait assommé. Frappé d’un coup puissant en un point vital, l’homme ne donnait plus signe de vie. Un instant, Mei se pencha au-dessus de lui pour voir où il en était. Par acquit de conscience, elle lui porta un coup de crosse brutal à la racine du nez. L’os fut fracassé. Ensuite, elle déshabilla l’autre milicien pour revêtir ses effets.


  En uniformes et en armes, coiffés de la casquette noire, les deux prisonniers avaient une allure tout à fait plausible. Ni l’un, ni l’autre ne dépassait la taille médiocre de la majorité des Cambodgiens. Ils quêtèrent l’approbation de l’infirmière ; elle la leur accorda d’un hochement de tête et d’un sourire amusé.


  L’indifférence absolue et le détachement des deux filles devant les cadavres des miliciens ne surprit pas le Japonais, pourtant occidentalisé à l’extrême. Le respect de la vie en Asie, s’il est à la base de la religion bouddhiste, n’est pas ancré dans les mœurs. Journellement, ces filles avaient vu leurs compagnons de travail « crever » à la tâche. Elles avaient assisté à des massacres collectifs. Elles jouaient le jeu cruel auquel on les avait habituées.


  Les trois complices enfermèrent les miliciens nus dans les cages et se dirigèrent vers la sortie.


  Mei comprenait la signification du mot Jeep que M. Suzuki lui répétait avec insistance. Après quelques mots échangés avec l’infirmière, le trio se dirigea vers le garage, connu des deux filles. Sauf accident, grâce aux uniformes et à la semi-obscurité, on pouvait circuler à l’intérieur du camp sans attirer l’attention.


  Restait à s’emparer d’un véhicule…


  D’un pas martial, tous trois traversèrent le vaste espace déboisé. L’infirmière en tête, ils longèrent les cantonnements, les laissèrent sur leur droite pour gagner les baraquements des miliciens. A l’exception de la patrouille de nuit, relevée toutes les trois heures, aucune rencontre fâcheuse n’était à craindre.


  A la lisière de la forêt se dressait une maison de bois réservée aux membres de l’Angkar. Un ou deux bureaucrates y séjournaient en permanence. Pour l’heure, l’Interrogateur y habitait.


  Le moment décisif approchait.


  Derrière la maison de bois se situait le parking, entouré de barbelés. En dépit de l’obscurité, on distinguait nettement les silhouettes des deux sentinelles chargées de la garde des véhicules : trois Jeep en tout et pour tout.


  Au moment où le trio dépassait la maison de bois, tout à coup une voix s’éleva, provenant d’une fenêtre qui venait de s’ouvrir. La voix de l’Interrogateur… Il s’adressait à l’infirmière, qui s’était figée à son appel.


  Jouant leur rôle, Mei et le Japonais s’étaient également immobilisés dans un garde-à-vous impeccable.


  La fenêtre où se tenait le responsable se trouvait à cinq ou six mètres seulement de leur groupe. Un dialogue s’engagea, dont le détail échappait à M. Suzuki. L’Interrogateur prenait des nouvelles de son patient, et l’infirmière le rassurait sur le sort de ce dernier. Ce qui était, somme toute, conforme à la vérité.


  Apparemment rassuré, le responsable referma sa fenêtre. La seconde suivante, il la rouvrit pour dire encore quelque chose.


  A nouveau, le trio se figea.


  L’infirmière prononça quelques paroles et prit la direction opposée à celle du parking. Les deux faux miliciens la suivirent.


  Au bout de quelques mètres, on entendit la fenêtre se refermer. A ce moment, l’infirmière changea encore une fois de direction. Après un bref détour, elle reprit le chemin du parking.


  M. Suzuki avait compris la manœuvre. Le responsable s’imaginait qu’on venait lui rendre compte de la mission sanitaire. Et comme c’était chose faite, il avait enjoint à l’infirmière d’aller se coucher. Pour la vraisemblance, il fallait donc retourner sur ses pas.


  A présent, tout allait dépendre de la réaction des sentinelles du parking… Sans doute, les soldats avaient-ils entendu la conversation du chef et de la fille. Cela devait les rassurer quant à l’identité du trio. Tout de même, ils allaient certainement s’étonner de voir arriver la fille et deux de leurs collègues au parking, en pleine nuit, et sans ordre de mission…


  Dans la semi-obscurité, on apercevait l’entrée de l’enclos jalonnée par les deux miliciens. L’un d’eux marchait de long en large. A l’approche du groupe, il s’immobilisa.


  Avec un instinct sûr de la chose à faire, l’infirmière poursuivit son chemin. Elle se dirigea droit vers l’entrée du parking.


  Intriguées, puis alarmées, les deux sentinelles se placèrent au milieu du passage, leurs P.M. pointés. L’infirmière leur adressa quelques mots pour se faire reconnaître et s’approcha encore.


  Un bref dialogue s’engagea. D’après le ton détendu, de toute évidence, les miliciens ne doutaient pas d’avoir affaire à des camarades. M. Suzuki s’avança, Mei l’imita.


  A la seconde où les deux sentinelles réalisèrent la situation, elles reçurent, chacune de son côté, un coup de crosse sur le crâne. Pour faire bonne mesure, elles en reçurent un second lorsqu’elles furent à terre.


  Aussitôt, M. Suzuki bondit sur le siège de la Jeep la plus proche. L’infirmière s’assit à côté de lui. Quant à Mei, prudente, elle fit voler en éclats les phares des deux autres véhicules. Pour plus de sûreté, elle s’acharna ensuite sur les moteurs. Puis elle sauta sur le véhicule en marche.


  Lentement, la Jeep passa devant la maison des responsables de l’Angkar, atteignit la clairière… On entendit le bruit d’une fenêtre précipitamment ouverte et une voix qui interpellait, appelait, criait, donnait l’alerte.


  M. Suzuki évita d’allumer les phares, longea une tranchée, prit la direction de la forêt.


  A ce moment, des sifflets furieux s’élevèrent de l’endroit vers lequel il se dirigeait. La patrouille de nuit venait de repérer le véhicule insolite. Les miliciens accouraient. Des cris s’élevaient, suivis d’un cliquetis d’armes.


  Une voix furieuse lança une sommation de stopper.


  Dans la semi-obscurité, M. Suzuki hésita sur le chemin à suivre pour gagner le sentier forestier. Plutôt que de tomber dans une tranchée ouverte, un bref instant il donna la lumière des phares et vit les miliciens se mettre en position pour barrer le passage…


  CHAPITRE XII


  Jouant le tout pour le tout, M. Suzuki ralluma les phares.


  Aveuglés par l’éclat blanc des cônes lumineux, les miliciens visèrent le véhicule après une dernière sommation.


  Pour toute réponse, Mei faucha celui qui se trouvait au centre. Les autres se jetèrent par terre et ouvrirent le feu au jugé.


  Pendant quelques secondes, le Japonais éteignit les phares, le temps de passer en trombe, de cahoter mollement sur un corps, et de s’engager sur le chemin menant au tunnel de verdure. Arrivé là, il ralluma et fonça.


  La trouée à travers la jungle donnait à l’équipée une allure féerique. L’exubérante végétation accrochait la lumière qui magnifiait les couleurs. De la verdure impénétrable surgissaient des fleurs géantes blanches et rouges, aux pistils singuliers, aux pétales déployés en forme de piège.


  L’inconnu se trouvait au bout du chemin…


  Avant la frontière et ses patrouilles volantes, il fallait affronter le poste camouflé dans la jungle. Il n’existait aucun autre sentier, praticable pour un véhicule, que celui tracé par l’armée ; il s’arrêtait au poste. A partir de là, il faudrait abandonner la Jeep et poursuivre à pied. Auparavant, il fallait éviter ou affronter les hommes du souterrain.


  A présent, l’alerte était donnée au camp. Pas de danger d’être suivis, les véhicules étant inutilisables.


  Malheureusement, l’alerte était aussi donnée au poste forestier… M. Suzuki connaissait l’existence de cette liaison. Lors de l’enlèvement des membres de la mission U.S., les miliciens du poste forestier avaient prévenu ceux du chantier. L’arrivée des Américains et de Mei n’avait provoqué aucune surprise.


  Impossible de rouler dans la jungle sans lumière ! Sous la voûte verte régnait une obscurité profonde. Par endroits, il fallait baisser la tête sous la menace des lianes serpentines ou des branches griffues. Rien ne permettait de déceler que l’on approchait du poste, l’installation étant souterraine. Aucun repère ne permettait de s’y reconnaître.


  Le tunnel, creusé à coups de machette, contournait des obstacles rocheux ou des troncs géants. Ce dédale pouvait réserver des surprises…


  Tout à coup apparut à la lumière des phares une ligne droite qui débouchait sur une muraille de verdure. On ne voyait pas de tournant. Le Japonais crut se souvenir qu’au départ du poste forestier, la Jeep avait foncé droit devant pendant plusieurs minutes.


  Encore quelques tours de roue, et l’impression se confirma que l’on arrivait au bout de la route. Au-delà, plus de sentier praticable pour un véhicule…


  M. Suzuki freina, stoppa, éteignit les phares.


  Encore éblouis, les trois passagers s’immobilisèrent un long moment sur leurs sièges. Peu à peu, leurs yeux s’habituant à l’obscurité, la nuit leur parut moins opaque. Au-delà des hautes cimes, on devinait le ciel qui s’éclaircissait. Encore un peu de temps, et il deviendrait possible de se diriger à travers la jungle.


  Intensément, M. Suzuki réfléchissait au parti à prendre… Soudain, d’une main il saisit Mei par le bras, de l’autre l’infirmière. Avant tout, il importait de rester groupés en abordant la forêt touffue.


  Ayant mis pied à terre, le trio fit encore quelques mètres sur le sentier. Puis il s’en écarta, afin de contourner la zone dangereuse du poste.


  L’étonnant était que les occupants de la position militaire ne donnent aucun signe de vie. Impensable qu’ils ne soient pas prévenus et mis en état d’alerte ! On ne laisse pas échapper un prisonnier de marque sans réagir. Cette indifférence, ou cette inaction, cachaient quelque chose.


  Intrigué au plus haut point, M. Suzuki redoubla de prudence. Tout d’abord, pour calmer ses souffrances, il avala deux nouveaux cachets. Ensuite, il entraîna les filles à travers les ronces et les fourrés dans une direction parallèle au tunnel creusé pour les véhicules. Il marchait en tête, ouvrant le chemin. L’infirmière s’accrochait à sa ceinture pour ne pas le perdre et profiter du passage. Mei restait collée à l’autre fille.


  Le danger ne pouvait plus venir de l’arrière.


  Le trio progressa péniblement. L’étonnant silence se prolongeait. On ne devait plus être éloigné du poste. Etait-il pensable qu’il fût abandonné ? Et dans le cas contraire, que nulle sentinelle n’ait aperçu la lumière des phares ou entendu le bruit du moteur ?


  A force de tâtonner au milieu d’un dédale touffu de troncs et d’arbustes, M. Suzuki perdit de vue le chemin qui donnait la bonne direction. Par instant, la voûte de verdure se faisait épaisse au point de cacher totalement le ciel. Jusqu’à la prochaine clairière, on retombait dans la nuit.


  Soudain, le Japonais eut l’impression que ses compagnes et lui n’étaient pas seuls à progresser au milieu de la jungle… Il s’arrêta net. Les deux filles l’imitèrent. Tous trois prêtèrent l’oreille comme des chiens d’arrêt, leurs pas suspendus… Pas de doute, quelqu’un marchait, tout proche… Des craquements significatifs de branches mortes s’élevaient à intervalles réguliers… Puis on pataugeait sur un sol humide, spongieux…


  Vainement, M. Suzuki et les deux filles écarquillèrent les yeux. Rien ne se détachait des formes indistinctes qui les cernaient. A quelques mètres, un tronc d’arbre pourri émettait une vague lueur verdâtre. Soudain, une ombre fugitive passa devant cette luminosité fantomatique… Pas de doute, cette silhouette n’appartenait pas à quelque bête de la forêt ! L’infirmière aussi l’avait aperçue, car sa main se crispa sur le bras du Japonais.


  A nouveau, le trio s’immobilisa longuement…


  M. Suzuki décida alors de s’éloigner davantage de la zone militaire. Redoublant de précautions, il se remit en marche dans une direction diamétralement opposée au chemin.


  Au bout de quelques mètres, il eut l’impression que les autres, les invisibles, progressaient à la même allure, l’encerclant lui et les deux filles…


  On approchait de nouveau d’une clairière où la lueur grise du ciel s’insinuait entre les hautes cimes.


  Distinctement cette fois, le Japonais aperçut deux ombres rapides, légères, qui passèrent sans bruit devant lui. Un instant, elles se détachèrent sur le fond laiteux. Il leva son arme et sentit Mei, tout près de lui, qui l’imitait.


  Tout à coup, l’infirmière poussa un cri bref, de surprise plutôt que de douleur… Mei se retourna, ne vit plus sa compagne. Etendant la main pour la toucher, elle ne rencontra que le vide… Suivit un froissement de feuilles, un gémissement étouffé… et plus rien.


  Mei tourna son arme vers l’endroit où sa compagne s’était tenue précédemment. Faire feu au jugé ne servait à rien. Elle risquait d’atteindre l’infirmière.


  M. Suzuki ne se retourna pas. Désespérément, il cherchait à percer les ténèbres qui régnaient encore au ras du sol. Il sentait que Mei allait disparaître de la même manière que l’infirmière, happée par des bras sortis de l’ombre…


  A force d’écarquiller les yeux, il crut apercevoir droit devant lui une forme humaine accroupie. Les contours de la tête coiffée de la casquette à visière souple des Khmers rouges se dessinait nettement dans la pâle grisaille qui envahissait la clairière.


  Au moment où il dirigeait son arme sur la silhouette confuse, il entendit très loin l’appel de son nom… Stupéfait, il se redressa, fit deux pas dans la direction d’où venait la voix…


  Comme il s’apprêtait à répondre, il achoppa contre un obstacle imprévu… L’obstacle se dressait devant lui, invisible. Sa première impression fut qu’il s’agissait d’une branche morte encore feuillue. En voulant l’écarter de son chemin, il sentit la chose recouvrir sa tête, ses épaules, tomber sur ses bras, glisser le long de son corps…


  En vain, il se débattit contre les mailles de corde qui le paralysaient, rendaient ses mouvements gauches et inefficaces… Capturé dans un filet à panthère ! Des mains vigoureuses tiraient sur la corde qui referma le piège, balayant le sol et faisant trébucher la proie captive.


  En quelques secondes, le Japonais se trouva solidement empaqueté au milieu d’un réseau serré de mailles. Les chasseurs n’avaient plus qu’à le traîner derrière eux, ce qu’ils firent sans ménagement.


  Mei avait échappé au filet, non aux chasseurs. En un tournemain, elle se trouva désarmée et solidement encadrée par deux hommes surgis de l’obscurité.


  Quelques instants plus tard, elle retrouva sa compagne sur le chemin. Un homme en noir la poussait devant lui en direction du poste, d’où provenait cette fois une vive lumière.


  On fit descendre les deux filles le long de la rampe du garage faite de rondins assemblés. Une Jeep aux phares allumés éclaira le spectacle d’épouvante qui les attendait. Elles eurent un mouvement de recul, celui de deux bêtes conduites à l’abattoir : trois corps d’hommes nus, trois cadavres à la gorge ouverte, gisaient les bras en croix, les yeux fixes…


  A son tour, M. Suzuki, traîné sur le sol dans le filet de chasse au fauve, parvint au seuil du garage souterrain. Quatre hommes, vêtus de noir et portant l’étoile rouge des Khmers révolutionnaires sur leurs casquettes, se jetèrent sur lui pour l’extraire du filet, tout en l’empêchant de se servir de l’arme qui se trouvait à l’intérieur des mailles. Ce ne fut pas une petite affaire ! Enfin, le P.M. fut enlevé à son possesseur et ce dernier fut délivré des mailles qui le ficelaient étroitement.


  On le mit debout et on le poussa vers le garage souterrain d’où provenait la lumière.


  En passant, il aperçut trois cadavres nus… et comprit pourquoi les Khmers rouges qui venaient de le capturer n’avaient pas les yeux bridés…


  A côté du garage, le poste souterrain comportait un boyau bordé d’une rangée de portes numérotées. L’une de ces portes était ouverte sur une pièce éclairée.


  Assis derrière une vaste table se tenaient trois personnages ; ils attendaient l’arrivée du Japonais. Alignés comme un trio de juges face à la porte, tous trois, à la vue du Japonais, éclatèrent d’un grand rire…


  … C’était l’infirmière. Mei lui faisait face. Au milieu trônait un Dean Perkins hilare.


  A son tour, M. Suzuki éclata d’un grand rire brutal qui secoua son ventre aux plaies vives et ranima ses douleurs. Les quatre hommes en noir furent gagnés également par la contagion d’un fou rire inextinguible.


  — A table ! cria Perkins, l’œil allumé et le cheveu en bataille.


  A croire que rien ne s’était passé depuis le dernier dîner à Bangkok ! Toujours inconscient, l’Américain se conduisait en hôte qui bouscule un peu des invités retardataires. Ses acolytes, les démons noirs à l’étoile rouge, se démenaient, empressés.


  On apporta de l’eau, de l’alcool de riz, du vin de palme, des plats de viande et de poisson, des fruits… Les trois fugitifs purent se désaltérer, tandis qu’une demi-douzaine de gaillards aux faces peu engageantes se mettaient à table avec eux.


  Visiblement ivre, Perkins leva son verre à la santé des évadés.


  — Qu’en dis-tu ? lança-t-il à M. Suzuki. Ils ne sont pas formidables, mes gars ?


  Avec son inconscience coutumière, le responsable de tous les malheurs du Japonais exigeait en plus des compliments…


  Dès qu’il avait aperçu les cadavres à la gorge ouverte, M. Suzuki avait compris le sens des événements. Les morts étaient des Khmers et les autres des Malais revêtus d’uniformes cambodgiens.


  L’évasion tournait à l’orgie, et l’on était en pleine zone militaire ennemie… Une fois de plus, Perkins donnait la mesure de son extravagance.


  — Et nos documents ? s’informa le Japonais. Nos précieux enregistrements ? Nos mesures ?


  — En lieu sûr ! fit Perkins avant de vider son verre d’alcool. Je les ai déterrés et mis dans mon coffre à Bangkok. J’ai aussi récupéré tout le matériel d’enregistrement, y compris les caméras. Ne t’en fais pas, tout est O.K. !


  — Ne traînons pas ici ! conseilla M. Suzuki. On va nous envoyer la troupe…


  — Qu’ils y viennent ! lança Perkins de plus en plus excité. J’ai vingt hommes armés avec moi. Tous des combattants de la jungle, des vétérans de la guérilla !


  — Ce sont des amis d’Abdoul, j’imagine ?


  — Exact. Ici on ne fait rien sans relations. Grâce à mes amis de Bangkok, j’ai pris contact avec la résistance islamique de la presqu’île malaise. Il m’a fallu parcourir, aller et retour, plus de sept cents kilomètres pour me trouver à pied d’œuvre. Nous avons occupé le poste…


  — … Et reçu le message téléphonique concernant mon évasion ! acheva M. Suzuki.


  — Voilà ! Tu sais tout. D’où les précautions prises. Je savais que tu étais en uniforme et l’une des filles également. Mais les Malais ne te connaissant pas, ils risquaient de se faire descendre par d’éventuels poursuivants.


  — Au camp, ils n’ont plus de véhicules opérationnels ! expliqua M. Suzuki.


  — Ça, je l’ignorais. Je m’attendais donc à tout. Avoue qu’ils sont épatants, mes copains ! J’avais prêté mes lunettes à infrarouges au chef du commando. Moi aussi je t’ai cherché ! Tu avais disparu avant d’être identifié.


  Mei et l’infirmière s’en donnaient à cœur joie. Les Malais les gavaient et leur versaient à gogo du vin de palme. Au troisième verre, éméchées, elles embrassèrent leurs libérateurs à la ronde. Mal assurée sur ses jambes, Mei fit le tour de la table et atterrit sur les genoux de M. Suzuki. L’infirmière voulut entonner un chant d’avant la révolution, mais elle n’émit que trois notes pâteuses qui relancèrent l’hilarité.


  Entre deux bouchées, le Japonais s’enquit :


  — Et Miss Kazebee ?


  — On ne verra plus cette pauvre Olivia dans le coin ! s’esclaffa Perkins. Pourtant, elle a trouvé les Cambodgiens très convenables. Spurr est moins enthousiaste. Avec lui et Miss Kazebee, l’agent de la T.O.T. a été parfait. Du moment qu’ils étaient O.K. du point de vue de l’autre bord, il les a ramenés à Bangkok avec toutes sortes d’égards.


  — Ce type de la T.O.T. a été la cheville ouvrière de toute l’affaire ! commenta M. Suzuki.


  — Je le crois.


  On entendit les cris d’excitation de l’infirmière. Un Malais la déshabillait, encouragé par Mei.


  Un maquisard s’effondra sur la table, la tête sur son coude replié.


  De plus en plus inquiet, M. Suzuki voyait venir le moment où toute la troupe ivre morte se ferait massacrer par les Khmers. Il fallait réagir. Il assit Mei sur la table et se leva.


  — Debout ! cria-t-il.


  Et de secouer le Malais qui ronflait.


  Plats et bouteilles vidés, on quitta la salle. Dans le garage, le reste de la troupe festoyait. Allongés ici et là, quelques hommes ronflaient déjà. A coups de pied dans les reins, Perkins les mit debout.


  Tout à coup, une fusillade stridente éclata… M. Suzuki s’empara d’un P.M. et se précipita dans le garage. Vêtus des mêmes uniformes noirs, des hommes du dehors échangeaient des rafales avec ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Plus combatifs qu’il n’y paraissait, ces derniers eurent le dessus. Ils se ruèrent sur la pente montante et chassèrent les assaillants. Ce fut vite fait.


  — Pas grave ! conclut Perkins, hoquetant. Quelques rescapés de la garnison qui veulent faire du zèle.


  Il donna quand même le signal du départ.


  Pour marquer leur passage, les Malais mirent le feu au poste souterrain en commençant par la Jeep. Judicieusement répartis, les bidons d’essence de la réserve firent progresser l’incendie d’une manière foudroyante. Les rondins brûlaient comme des allumettes.


  Devant le feu de joie, ce fut un sauve-qui-peut général. Appuyées l’une sur l’autre, les deux filles titubaient sur le sentier. De solides maquisards les encadrèrent. Elles furent traînées plutôt qu’elles ne marchèrent.


  Le soleil se levait. Le bruyant concert des oiseaux accompagna la marche des maquisards. De mémoire d’homme, la jungle n’avait connu si bruyant et si joyeux défilé…


  Le retour fut sans histoire.


  On ne pose pas de questions à une troupe d’une vingtaine de guérilleros bien armés. Ceux-ci avaient tout de même remis leurs propres battle-dress kaki au lieu des uniformes empruntés aux Khmers. Chacun sait que les patrouilles frontalières thaïs tirent à vue sur tout ce qui ressemble à un soldat cambodgien.


  Au village de Ko Rong, un tourist-car loué par Perkins attendait la troupe sous la garde de deux Malais armés jusqu’aux dents.


  On fila sur Nakhon Nayok pour faire le plein. Ce fut M. Suzuki qui pria le correspondant de la T.O.T. de lui fournir du carburant. Le bonhomme était encore couché. Il crut sa dernière heure venue quand le Japonais le saisit au collet pour le tirer du lit.


  Tremblant et bafouillant, il se montra d’une complaisance exemplaire. On ne lui demanda pas de nouvelles des trois auxiliaires qu’il avait fournis à la mission.


  Sur la route de Bangkok, un barrage de police stoppa le car. Avec la meilleure volonté du monde, on ne pouvait confondre ses occupants aux mines patibulaires avec d’inoffensifs touristes…


  C’est pourquoi, mitraillette au poing, un policier monta pour demander au conducteur, Dean Perkins, de faire descendre ses passagers afin de permettre une fouille du véhicule.


  — Nous transportons des armes ! expliqua l’Américain, aimable. On va vous les montrer.


  Avec ensemble, les Malais brandirent qui son Uzi, qui son Scorpion, qui son Sterling. Devant cette floraison de P.M., le policier, éberlué, remercia poliment, descendit du car et, d’un geste vif, incita le chauffeur à passer.


  Ses collègues, une douzaine de costauds bien armés, détournèrent les yeux et furent soulagés en apercevant les feux arrière du véhicule !


  L’incident était typique du climat qui régnait dans le pays.


  A Bangkok, M. Suzuki n’eut qu’une hâte : louer une place dans le premier avion en partance pour Washington, via Tokyo…


  Perkins et les deux filles l’accompagnèrent à l’aérodrome de Don Muang. Mei l’embrassa en pleurant, et le Japonais la confia à Perkins, assuré qu’il pouvait compter sur son collègue dès lors qu’il ne s’agissait pas de choses sérieuses.


  L’avenir de Mei et de l’infirmière était assuré, car l’ami Abdoul et son fils avaient toujours besoin de personnes de confiance dans leurs diverses entreprises.


  M. Suzuki emportait les documents sonores concernant les installations électroniques cambodgiennes. Auparavant, Miss Kazebee et Spurr s’étaient chargés des documents relatifs à la mission ornithologique.


  Dans l’avion, le Japonais jeta un coup d’œil sur la presse. Le Bangkok Post parlait de heurts entre policiers et étudiants extrémistes. A cette occasion, la foule avait pendu quelques gauchistes aux arbres de Sana Luang et brûlé vifs quelques autres. Simple incident pour l’auteur de l’article.


  Dans le reste du pays, le niveau quotidien de la violence montait régulièrement. Les Khmers rouges avaient encore massacré quelques villageois thaïs. A toutes les frontières se déchaînaient les divers maquis.


  A Washington, on considérait la région comme étant définitivement pacifiée.


  Langley transmit le rapport de M. Suzuki sur les installations électroniques des Khmers au ministre de la Défense de la Thaïlande. Son rôle s’arrêtait là.


  Par la suite, les deux filles, Mei et l’infirmière, infiltrées dans les milieux de vrais et faux réfugiés de Bangkok, fournirent à Langley des renseignements de première main sur les projets et ambitions des voisins de la Thaïlande. Il était question d’une grande fédération sous la coupe d’Hanoï, ce qui supposait auparavant une grande offensive militaire.


  Les experts du Pentagone n’y croyaient pas. La Maison-Blanche considérait que tout était pour le mieux en Asie, comme en Afrique et partout ailleurs dans le monde.


  Toutefois, et paradoxalement, la C.I.A. chargea l’agent occasionnel Suzuki d’une mission secrète à Pékin, dont l’objet était de renforcer les maquis pro-chinois avec l’aide US. Washington reprenait à son compte le rêve de Phnom Penh : aggraver la guérilla entre maquis rivaux pour éviter la guerre entre Etats.


  L’avenir dira si la méthode est bonne et si, à force d’attiser les petits conflits, on ne risque pas de déclencher les grands et d’embraser le globe…
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  {4} Bornéo est la patrie des grands oiseaux rares, comme le calao vénéré par les Dayaks.


  {5} Les canaux.


  {6} Combien ?


  {7} Au-dessus, à droite.


  {8} Merci.


  {9} Cerf aboyeur.


  {10} Oiseaux de la jungle du sud-est asiatique.


  {11} La haute instance de l’Organisation, c’est-à-dire du Parti, le P.C.


  {12} En khmer, chhlop veut dire espion.


  {13} Authentique.


  {14} Bonjour.


  {15} Cerf aboyeur.


  {16} Celui de Nakhon Sing, dans le sud du Laos.


  {17} Expression couramment utilisée dans les émissions radiophoniques de Phnom Penh.


  {18} Le bas-ventre, l’entrejambe.
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M. Suzuki
chasse l'oiseau rare

La fléur bleue éclot au ceur du BAGNE et, dans la forét, ‘
prospiront  autes flaurs o prfum do chrone. Atrociés, J

FORTURES et dialectique...
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M. Suzuki chasse l'oiseau rare

L'amour des petits oiseaux peut mener loin!-M. Suzuki pa
ticipe & une expédition ornithologique, laguelle sert de cot
verture & une mission beaucoup moins officiellc... et moi
nocente.

Parti.de Bangkok, il s'enfonce dans Ia junglé avec des cor
pagnons qui chassent I'oiseau rare. Mas le S.R. d la capital
continue de sintéresser  lui. Dans ces conditions, la rech
che du paradis perdu au cceur de la nature vierge devient
voyage au bout de I'enfer.
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